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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. ve Mimisrre pe L’ENSTRUGTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret impérial en date du r°° juillet, qui approuve l'élection, faite par 
l’Académie, de M. C. Bernarp pour remplir la place vacante dans la Sec- 
tion de Médecine et de Chirurgie par suite du décès de M. Roux. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. C. Berxarp vient prendre place 
parmi ses confrères. 


M. Le Présienr donne lecture de la Lettre suivante, qui lui a été adressée 
par M. BoussiNeauLr : 

« Liebfrauenberg. Wærth (Bas-Rhin), 24 juin 1854. 

» Mon séjour à la campagne pouvant se prolonger jusqu'en automne, je 
vous prie de vouloir bien me faire remplacer dans la Commission instituée 
pour examiner si l’azote de l’air en mouvement est fixé par les plantes. 
Quoique cette circonstance ne me permette pas de prendre part aux travaux 
de la Commission, je ne renonce pas à m’ocuper de la question. Jai en ce 
moment plusieurs plantes qui se sont développées dans un appareil où il a 
déjà passé plus de 15 000 litres d’air, et où, d'ici à la fin de l'expérience, il 
en passera encore 30 à 40 000 litres. Les résultats de cette observation, que 
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je surveille avec toute l'attention dout je suis capable, seront consignés 
dans le Mémoire qui fera suite au travail dont j'ai eu l'honneur d'entretenir 


l'Académie. » 
M. Dumas remplacera dans la Commission M, Boussingault. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE COMPARÉES. — Mémoire sur l'organisation des 
Physalies; par M. À. ne Quarreraces. (Extrait. ) 


« Le groupe si remarquable des Acalèphes hydrostatiques ou Siphono- 
phores a été depuis quelques années l'objet de travaux nombreux qui ont 
considérablement éclairei son histoire. Toutefois, à l'exception d’Olfers, 
dont le travail remonte à 1831, aucun naturaliste, que je sache, n’avait eu 
l'occasion d'étudier sur le vivant, avec le soin qu’exige la science moderne, 
un des types les plus importants de cette classe, Je veux parler des Physalies 
qui n’habitent guère que les mers intertropicales et n'arrivent sur les côtés 
d'Europe que. poussées par les vents de sud-ouest violents et prolongés, 
C’est à cette circonstance de j'ai dù de pouvoir étudier ces curieux ani- 
maux pendant le séjour que j'ai fait à la Rochelle, 

> L'ensemble de l’organisation des Physalies a été bien vu par Olfers et 
par an bien que ce dernier n’ait eu à sa disposition que des animaux 
conservés dans l'alcool, Je crois, néanmoins, avoir ajouté plusieurs faits inté- 
ressants à ceux qu'avaient fait connaître mes devanciers, Pour ne pas donner 
trop d’étendue à cet extrait, je me hornerai à indiquer ici les parties de ce 
travail relatives à la complication organique que présentent les organes les 
plus délicats, au développement des organes reproducteurs, à la détermina. 
tion des appendices, etc. J'insisterai seulement sur quelques faits impor- 
tants au point de vue physiologique, et qui ne pouvaient être observés que 
sur des animaux vivants. 

» On peut distinguer dans une Physalie le corps et les appendices. 

» Le premier est formé par deux poches ou vessies, emhoîïtées l’une 
dans l’autre, et laissant entre elles une sorte de double fond, La poche inté- 
rieure est remplie d'air et communique au dehors par un pore entouré 
d’une sorte de sphincter, Je me suis assuré, de la manière la plus positive, 
de cette communication mise en doute ou niée par presque tous mes 
devanciers. 

» Les parois de la poche extérieure se prolongent à la partie supérieure 
du corps pour former la crête qui joue le rôle d’une espèce de voile, et à la 
partie inférieure pour donner naissance aux appendices. Ceux-ci sont de 
quatre sortes, savoir : des bras très-extensibles et très-contractiles pouvant 
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acquérir jusqu’à 30 pièds de long, des suçoirs, des organes hépatiques con 
sidérés jusqu’à présent comme des suçoirs imparfaitement développés, enfin 
des organes dont la nature me semble encore quelque peu douteuse, mais 
qui sont très-probablement des organes reproducteurs destinés à se déve- 
pe sur place sous la forme de Méduses,. 

» Tous ces appendices sont portés par un assez petit nombre de troncs 
qui | se ramifient, de sorte qu’ on compte plusieurs centaines de suçoirs et 
surtout d'organes hépatiques sur chaque Physalie. Enfin tous ces troncs, 
ainsi que leurs dernières divisions, sont creux, et cet ensemble de canaux 
communique avec le double fond placé entré les deux poches qui forment 
le corps. 

» Quelque minces que soient les parois de ces espèces de tubes animés, 
on y distingue toujours plusieurs couches distinctes. Certains bras, par 
exemple, ont à peine 1 millimetre de diamètre, et pourtant on ÿ reconnait 
aisément deux couches tégumentaires, doht une produit les organes urti- 
cants ; deux couches musculaires, dont les fibres sont parfaitement accusées ; 
une couche cellulaire qui, dans le corps, acquiert une épaisseur ét une ré- 
sistance assez considérables ; enfin la membrane muqueuse est encore formée 
de deux couches dont la plus superficielle est hérissée de longs cils 
vibratiles. 

> Tous les appendices naissent par voie dè bourgeonnement et se déve- 
loppent à la maniere des bourgeons de l’Hydre d’eau douce. Mais ceux de 
ces bourgeons qui doivent se changer en organes reproducteurs présentent, 
en outre, un fait remarquable : on trouve dans leur intérieur une masse 
sphérique ayant, à une certaine époque, toute l'apparence d’un œuf. Aussi 
Olfers a-t-il considéré ces corps comme des espèces de germes ou de larves. 
Mieux servi, sans doute, par les circonstances, j'ai vu l’intérieur de ces 
prétendus germes se creuser d’une cavité qui se forme par résorption de la 
substance ou par lacune (1). Cette cavité ne tarde pas à s'ouvrir au dehors 
par un orifice qui s’élargit de plus en plus et s’évase. Enfin ces organes, 
dans l’état le plus avancé que j'aie observé, présentent l'aspect d’une petite 
cloche à parois intérieures lisses, ou, si l’on veut, celui d’une Méduse à 
ombrelle un peu allongée et qui manquerait de bras. 


(1) Ce mode de formation des cavités s'observe très-souvent chez les Invertébrés. Je l'ai, 
entre autres, constaté à diverses reprises chez les Mollusques et, en particulier, chez les Mol- 


lusques phlébentérés. Certains Poissons m'ont montré des faits tout semblables, entre autre 
dans la formation de l’appareil vasculaire, 
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» Tous les appendices de la Physalie sont creux, avons-nous dit plus 
haut, et le liquide nourricier, qui doit entretenir la vie dans ces organes, 
remplit le large canal central qui en occupe la plus grande partie. Ce liquide 
entraîne partout avec lui des particules empruntées aux substances alimen- 
taires, et que J'ai observées jusque dans les organes reproducteurs toujours 
placés à l'extrémité des rameaux fournis par les troncs les plus volumineux. 

» Les actes qui concourent à la préparation de ce liquide nourricier 
me semblent mériter à plus d’un titre l'attention des naturalistes. En effet, 
nous voyons s'intervertir ici, d’une manière remarquable, l’ordre dans 
lequel se succèdent certaines fonctions; les régions du corps où elles s’ac- 
complissent sont entièrement changées, et pourtant les grandes lois physio- 
logiques qui président à la nutrition n’en sont pas moins rigoureusement 
observées. 

» Depuis assez longtemps plusieurs naturalistes, et entre autres Péron et 
Lesueur, ont fait connaître des faits de digestion extérieure. Chez les Rhizo- 
stomes en particulier, la proie saisie par les tentacules est dissoute et sucée 
sur place. On a dit de ces Médusaires qu'ils ne prenaient ainsi que les sucs 
alibiles, et l’on a comparé leurs suçoirs aux radicelles des plantes ou aux 
villosités intestinales des animaux supérieurs. J'ignore si cette observation 
est exacte; mais au moins chez la Physalie les choses ne se passent pas 
ainsi. 

» En plaçant dans un baquet un de ces animaux qui m'était apporté 
vivant, Je vis au milieu de ses tentacules un petit poisson de 8 à 10 centi- 
mètres, mort mais bien entier. Une heure environ après, ce même poisson 
avait complétement changé d'état. Les chairs étaient réduites en bouillie, 
les écailles entièrement dissoutes, les arêtes ramollies, les vertèbres désagré- 
gées sur plusieurs points. Un des grands suçoirs de la Physalie, extraordi- 
nairement dilaté, avait déjà fait pénétrer dans son canal environ 2 cen- 
timêtres de la colonne vertébrale. A partir du point où celle-ci s'était 
arrêtée, une traînée, rendue brillante par le pigment des écailles, 
indiquait la route suivie par la matière alimentaire qui se rendait directe- 
ment dans le double fond placé entre les deux vessies qui forment le 
corps. 

» Pressé par le temps et n'ayant pas sous la main les réactifs nécessaires, 
je n'ai pu m'assurer si le liquide, ainsi sécrété par les téguments de la 
Physalie, était acide; mais je suis très-porté à le penser, d’après son mode 
d’action sur les écailles et le squelette du poisson. Quoi qu’il en soit, il est 
évident qu'il a agi à la façon du suc gastrique et qu'il a transformé toutes 


(158 


les parties charnues en un véritable chyme. Celui-ci a été ensuite avalé en 
nature par la Physalie. Ainsi, dans ce Siphonophore, l’acte physiologique 
correspondant à la digestion stomacale est tont extérieur, et la chymifica- 
tion PREAEEE la déglutition. 

» Chez les animaux supérieurs, les bts réduits en chyme sont 
presque aussitôt soumis à l’action de Ja bile; il en est de même chez les 
Siphonophores. Dans la plupart de ces derniers, le foie est une dépendance 
des suçoirs dont il occupe une région distincte. Dans les Physalies, cet 
organe est représenté par des appendices spéciaux et indépendants, mais 
dont la disposition est telle, qu'avant d'atteindre le double fond placé 
entre les deux vessies du corps, les aliments doivent nécessairement se 
mêler avec les produits de la sécrétion biliaire. 

» A diverses reprises, j'ai cherché à montrer comment les sucs alibiles 
préparés par les divers actes digestifs sont exposés à l’action de l'air, ou, 
en d’autres termes, respirent avant de servir à la nutrition. C’est là, Je crois, 
une des lois physiologiques les plus générales. Malgré l’étrangeté de leur 
structure anatomique, les PAySaies viennent encore la confirmer. En effet, 
la vessie _hydrostatique n’est pas seulement un organe de suspension, 
comme on l’a cru jusqu'ici; elle ést, en outre, un organe de respiration 
dans lequel l'air pénètre et d’où il est chassé sans doute au gré de l'animal, 
et dans lequel cet air subit les altérations caractéristiques de tout acte res- 
piratoire. Voici les observations et les expériences qui mettent, je crois, 
hors de doute ce que je viens d'avancer. 

» Une Physalie qui avait déjà servi à plusieurs recherches et devait, par 
conséquent, être fatiguée, se mit tout à coup à perdre du gaz parle pore 
dont j'ai parlé plus haut. Elle se dégonfla rapidement, et bientôt le corps 
complétement affaissé retomba à plat à la surface de l’eau : je crus l'animal 
mort et notai les circonstances de son agonie. Mais moins d’un quart 
d’heure après, ma Physalie s'était regonflée presque autant que par le passé; 
elle s'était redressée et flottait dans son vase comme au moment où je l'y 
avais déposée. Il me semble difficile de ne pas voir dans ces phénomènes de 
véritables actes d'inspiration et d'expiration. 

» Environ quatre heures après, je perçai la poche aérienne et recueillis . 
le gaz qu’elle renfermait. À ma prière, M. Robillard, pharmacien en chef 
de l'Hôpital militaire de la Rochelle, voulut bien se charger d’en faire l’a- 
nalyse avec toute la rigueur que comporte la science moderne. Le résultat 
moyen de deux expériences, d’ailleurs parfaitement concordantes entre 
elles, fut que l’air inspiré depuis quatre heures avait perdu environ 3,5 
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pour 100 d'oxygène. Malheureusement, faute de mercure, le gaz avait dû 
être recueilli et conservé pendant quelques jours sur l’eau; toute trace d’a- 
cide carbonique avait disparu, et l’on ne put constater le rapport existant 
entre ce dernier gaz et l’oxygène re Au reste, cette lacune dans l’ex- 
périence ne me semble pas de nature à infirmer les conclusions auxquelles 
conduit l'absorption de l'oxygène. | 
» On voit que, dans la Physalie, les aliments viennent subir l'action de 
l'air dans le double fond du corps; seulement ils y arrivent à l'état de 
chyme, et cette action s'exerce aussi bien sur les sucs alibiles que sur les 
matières impropres à là nutrition et qui doivent étre rejetées. Ainsi, ce n est 
qu'après avoir respiré que les premiers sont transportés au milieu des tissus 
qu'ils doivent nourrir. A cet égard, tout se passe donc dans ces animaux, à 
structure si exceptionnelle, comme chez ceux dont l’organisation s’écarte 
le moins des dispositions ordinaires. | 
» Quant aux résidus de cette espèce de digestion, ils sont bien certaine- 
ment rejetés par les süçoirs. Le résultat de plusieurs injections ne peut me 


‘ laisser aucun doute sur ce point; et, pas plus que MM. Olfers et Leukart, je 


n'ai trouvé la moindre trace d’un orifice postérieur pouvant rempiir les 
fonctions d’anus. | 

» Ce n'est pas seulement l'anatomie, c'est encore la nature même des 
Siphonophores qui, dans ces dernières années, a soulevé des discussions. 
Parmi les naturalistes, les uns, fidèles à la maniere de penser de Cuvier, 
regardent ces animaux comme monozoïiques ; d’autres, au contraire, pous- 
sant jusqu’à ses dernières limites la doctrine de la polyzoïcité, veulent voir 
dans chaque appendice autant d'individus distincts. 

» De part et d'autre, on me semble s'être laissé aller ici à quelque exa- 
gération. Après les travaux de MM. Edwards, Kolliker, Gegenbauer, Leukart, 
Vogt, etc., il me semble bien difficile de regarder les Physsophores, les 
Agalmes, les Prayas, etc., comme des êtres simples. D'autre part, il me 
paraît également impossible d'attribuer une individualité distincte à un 
appendice, isolé il est vrai, mais dont toutes les fonctions se bornent à 
sécréter de la bile. 

» L'étude des Physalies, bien plus que celle des autres genres, est propre 
à nous prémunir contre des idées trop absolues sur ce point. D'une part, 

i, comme Je n'en doute pas, les organes reproducteurs se déveléppent en 
Mbscs destinées à mener pendant quelque temps une vie indépendante, 
il est clair que chacun de ces organes est, à un moinent donné, un individu 
distinct; d’autre part, on ne saurait séparer les suçoirs des tentacules qui 
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léur-serventsi évidemment de bras, D'ailleurs, nous avons vu, dans la vessie 
aérienne, une réunion d'organes et de fonctions qui touchent à l’ensemble 
de la Physalie, Enfin, lorsqu'on observe les Physalies vivantes, on constate 
des actes qui supposent une volonté active et centralisée au moins jusqu’à 
un certain point, C’est ainsi que j'ai vu à diverses reprises, l'animal couché 
sur l’eau se relever de manière à redresser sa crête. Je lai vu aussi virer de 
bord.par une manœuvre assez compliquée et qui suppose une véritable 
synergie de presque tous les organes. 

» De ces faits, nous pourrons conclure qu'ici, comme ailleurs, la nature 
reste fidèle à la grande loi des gradations, De même que l’organisation, en 
passant d’un type à l'autre, ne se modifie jamais brusquement, de même, 
pour passer des êtres simples aux êtres composés, des individus aux colo- 
nies, nous aurons à constater des nuances intermédiaires souvent difficiles à 
saisir. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE, — M, pe Quarreraces met sous les yeux de 
l’Académie les dessins relatifs à ses recherches sur la génération alternante 
des Syllis. 11 résulte du travail de l’auteur, que, dans ces Annélides, la nour- 
rice, contrairement à ce qu'on avait cru, diffère de l'individu agame qui la 
produit, 


En déposant sur le bureau son ouvrage en deux volumes, intitulé : Sou- 
venirs d'un naturaliste, M. pe Quarreraces s'exprime ainsi : 

« Ce livre est la reproduction à peu près exacte d'articles insérés sous le 
même titre dans la Revue des Deux-Mondes, auxquels j'ai seulement ajouté 
des notes nombreuses et: parfois très-détaillées, Bien qu'il s'agisse d’un 
ouvrage essentiellement conçu dans un but de vulgarisation, je crois pouvoir 
en faire hommage à l’Académie des Sciences. A côté des détails historiques 
où descriptifs, se trouve toujours une partie scientifique que j'ai traitée de 
la manière la plus sérieuse, Là, tout en évitant d'être par trop technique, 
tout en n’abordant guère que des questions générales, j'ai vouln être aussi 
rigoureux que si j'eusse écrit pour des savants de profession, À ce point de 
vue j'aurais pu intituler cet ouvrage: Essais de zoologie et de physiologie 
générale ; car il renferme l'exposé des idées qui. m'ont constamment guidé 
dans mes travaux ou qui en ont été la conséquence, » 


M. Is, Grorrnoy-Sanr-Hiiame fait hommage à l'Académie d’un ouvrage 
intitulé : Domestication et naturalisation des animaux utiles, Cet ouvrage 
- 8st une troisième édition du travail général sur l’acclimatation des animaux, 
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publié par l’autèur, en novembre 1849, à la demande de M. le Ministre de 
l'Agriculture. Se 
A ce travail général, qui est ici reproduit sans changements, sont ajoutés 
plusieurs articles nouveaux destinés à le compléter. 


M. Vicar, Correspondant de l’Académie, adresse sous pli cacheté une 
Note dont il demande le dépôt dans les Archives. 

« La Note, dit-il, est relative à un fait chimique que je crois nouveau 
et qui pourrait, plus tard, quand le moment de le publier sera venu, avoir 
pour les travaux hydrauliques une grande importance. » 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire pour servir à l’histoire naturelle des 
Sphaignes, par M. W. P. Scmmper. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Tulasne, Montagne rapporteur. ) 


« Si les Mousses qui constituent le genre Sphaigne (Sphagnum, L.) sont: 
remarquables par la singulière organisation de leurs feuilles, dont le tissu 
élégant n’a pas son pareil dans toute la famille, elles n’offrent pas moins 
d'importance par les usages qu’elles sont appelées à remplir dans l’économie 
de la nature. 

» Cette structure si admirable des feuilles des Sphaignes, objet des nom- 
breux travaux des phytotomistes et des physiologistes les plus habiles, de- 
puis Hedwig jusqu’à l’auteur de ce Mémoire, n’est pas la seule raison qui 
a rendu classique l'étude de ce genre, lequel, si différent d’aspect et de 
structure quand on le compare aux autres Mousses, forme une sorte de 
transition et de lien entre elles et les Hépatiques. Il en est, en effet, 
quelques autres que nous nous bornerons à indiquer brievement. Ainsi, 
c'est dans les Sphaignes, qu’en 1822 Fried. Nées d’Esenbeck observa pour 
la première fois le mouvement spirilloïde du contenu des anthéridies, et 
que, plus tard, M. Unger détermina la forme des anthérozoïdes et la na- 
ture de leurs mouvements, phénomènes que l’un de vos Commissaires avait 
lui-même reconnus en suivant leur manifestation dans les genres Tortule, 
Funaire et Polytric. 

» Cette observation, toutefois, rémonte beaucoup plus haut pour les 
Hépatiques. Plus d’un demi-siècle auparavant, Schmidel avait constaté une 
sorte de trépidation et de fourmillement dans la fovilla de l'organe mâle du 
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Jungermannia pusilla, 1. (Fossombronia, Raddi). Les termes fort clairs dans 
lesquels ce savant botaniste décrit le phénomène, ne peuvent laisser l'ombre 
d’un doute à cet égard. Selon M. le D' Gottsche, d’Altona, qui les rapporte 
au long dans son Mémoire sur l Haplomitrium Hookeri, le mouvement des 

anthérozoïdes en liberté et la connaissance de leur ne n'auraient échappé 
à la sagacité de cet excellent observateur que par suite de l’ RAAEENOU du 
microscope à cette époque déjà reculée (1762), et ce serait à Meyen qu’ap- 
partiendrait la gloire de les avoir vus et décrits le premier. 

Quelle. que soit la date de cette découverte dans l’une comme dans 
l’autre famille, elle n’en a pas moins conduit à une autre non moins merveil- 
leuse, nous voulons parler de celle des anthérozoïdes chez les Fucacées, 
due aux savantes recherchés de notre confrère, M. Decaisne, et de M. Thu- 
ret. Ce court exposé de l’histoire des ane ol es dans les Cryptogames 
est une nouvelle preuve que les progrès des sciences, fils du temps et de l’ob- 
servation, naissent ainsi les uns des autres par une succession continue que 
rien ne saurait interrompre. 

Parmi les propriétés qui font des Sphaignes une tribu digne de fixer 
l'attention, il en est surtout-deux que nous voulons signaler. L’une est cette 
faculté Fiqhabié qu’elles possèdent d’absorber l'humidité du sol et de 
(l atmosphère, sorte d’ hygroscopicité qui n’est pas sans influence sur certains 
phénomènes géologiques, comme, par exemple, la formation sur les hauts 
plateaux tourbeux, de ces réservoirs qui alimentent les sources du pied des 
montagnes; l’autre est leur mode d'innovation et de rajeunissement qui 
contribue si puissamment à la production des tourbières par l’accumulation 
sur place de leurs générations successives et ininterrompues. 

Nous devrions peut-être ajouter que ces Mousses, comme le Lichen 
d'Islande ( Cetraria islandica), sont usitées dans l’économie domestique, 
et qu’au dire de Bridel on en prépare en Islande, sans doute en les mélan- 
geant avec de la farine, un pain qui n’est pas désagréable à manger; mais 
son emploi comme aliment pour les rennes pendant l’hiver est nié formel- 
lement par Linné dans sa Flora Lapponica. 

» Nous venons de donner à l’Académie une idée succincte de l’impor- 
tance du sujet que M. Schimper a entrepris de traiter; nous allons le laisser 
M. exposer les motifs qui l'ont amené à s'en occuper : 

« Plus d’une fois, dit l’auteur, dans le cours de mes études de la grande 

saine des Mousses, les Sphagnum, avec leur physionomie étrange et leur 
»- admirable structure, m'ont attiré vers eux; mais le désir de suivre pas à 
» pas ces plantes si particulièrement intéressantes, depuis la sporule jus- 

C.R., 1854, 2me Semestre, (T._XXXIX, N° 1.) é 
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» qu’à la fructification, et, je dois l’avouer, une sorte de terreur que m'in- 
» spirait la polymorphie de leurs formes, en ce qu’elle rend presque impos- 
» sible la fixation des caractères spécifiques, me firent remettre ce travail 
» d’année en année et m’engagérent à réserver la monographie de ce genre 
» difficile, qui devait naturellement faire partie de la Bryologia europæa, 
» pour la fin de cet ouvrage. Je dus attendre longtemps, car ce n’est qu'a- 
» près vingt années de travaux et de recherches que ce grand ouvrage, 
» accompagné souvent de difficultés presque insurmontables, est enfin 
» arrivé à son terme. Je pus donc reprendre, avec plus de suite, l'étude des 
» Sphaignes, tant de fois abandonnée; ce qui me facilita singulièrement 
» cette étude, c’est que j'ai réussi à cultiver dans ma chambre, avec le plus 
» grand succès, sous des cloches et des cages de verre, toutes les espèces 
» de Sphagnum qui se rencontrent en Europe. Rien ne s’opposa donc plus 
» à mon désir, et je pus entreprendre une biologie complète de ces mer- 
»_veilleuses Mousses des tourbières, etc. » 

» Cette biologie complète des Sphaignes, que M. Schimper s’empresse 
de soumettre au jugement de l’Académie, est donc un travail analogue à 
celui qu’exécuta, avec tant de distinction et de succés, il y a environ une 
vingtaine d'années, notre illustre confrère M. de Mirbel, et à un autre, non 
moins remarquable et non moins digne d’éloges, que M. Gottsche, cité 
plus haut, a publié sur la morphose d’une Hépatique, lÆaplomitrium 
Hookeri, dans le tome XX des Actes de l’Académie des Curieux de la 
Nature. C'est l'application de ce voir venir de Turpin, que Gœthe prisait 
si haut et qui mériterait, en effet, d’être étendue à certains autres types de 
plantes inférieures, ainsi que l’un de nous l’a déjà fait daris ses recherches 
sur l'Ergot des céréales; car peut-on se flatter de connaître à fond un être 
naturel quelconque, si on ne l’a en quelque sorte suivi pas à pas dans les 
transformations successives qu’il a eu quelquefois à subir depuis sa nais- 
sance Jusqu'au moment où il a communiqué l’existence à un être semblable 
à lui? 

» L'auteur entre en matière et déroule à nos yeux l’histoire des progres 
qu'ont fait faire à l'anatomie des Mousses en général et en particulier à celle 
du tissu des feuilles et de la tige, les beaux travaux d'Hedwig d’abord, ce 
grand cryptogamiste qui a mis hors de doute la sexualité de ces plantes, 
puis ceux de Moldenhawer, en 1812, et, enfin, dans des temps plus récents, 
ceux de Meyen et de MM. Treviranus, Hugo Mohl, Schleiden, Hotfmeister, 
Schact, C. Müller et Nægeli. Nous ne serions pas équitables si nous ne nous 
empressions d'ajouter que l’auteur, dans sa thèse inaugurale pour le doc- 
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torat ès sciences, et qui a pour titre : Recherches anatomiques et morpho- 
logiques sur les Mousses, avait déjà, lui aussi, apporté un riche contingent 
d'observations neuves et originales sur le sujet qu’il traite aujourd’hui. 

» Nonobstant tous ces travaux d'hommes éminents, il restait encore à 
l’auteur un double but à atteindre; c'était, premièrement, de contrôler et 
de rectifier les faits acquis à la science au sujet des Sphaignes ; secondement, 
de jeter du jour sur les points demeurés obscurs, et de faire connaître les 
faits nouveaux que l’observation lui aurait révélés. 

» Parmi ces faits assez nombreux, comme nous le verrons, il en est un 
surtout qui avait échappé à tous ses devanciers et que nous ne voyons, en 
effet, enregistré nulle part, c’est qu’il existe dans les plantes de ce genre 
deux sortes de spores ou séminules, les unes grandes et fertiles, les autres 
beaucoup plus petites et stériles. Les premières, qui revêtent la forme 
d’une pyramide tétraëdre déprimée, s’engendrent par quatre dans les cel- 
lules méres; les secondes sont de petits polyèdres réunis au nombre de 
seize dans une cellule globuleuse unique. Et, ce qu’il y a d’étrange, c’est 
que ces deux sortes de spores, tantôt sont réunies dans la même capsule, 
tantôt se montrent dans des capsules propres à chacune. Ce fait curieux, 
qui n’est pas sans analogie avec un autre observé par votre Rapporteur 
dans une Mousse du Chili, ne semble-t-il pas refléter quelque lumière sur 
là nature de ces spores anormales trouvées dans les capsules mûres de l’Eu- 
camptodon perichætialis (x)? Ces spores des Sphaignes que M. Schimper dit 
infertiles, ne seraient-elles pas aptes à propager la plante mère à la manière 
de certaines gemmes qui ont cette faculté dans les Hépatiques, dans Îles 
Lichens et même dans les Champignons ? 

». Quoi qu'il en soit, et pour revenir au Mémoire dont nous avons à vous 
rendre compte, nous dirons que l’auteur a semé de ces spores fertiles, et en 
a observé jour par jour la germination et le développement. Il à remarqué 
que l’époque à laquelle commence cette germination est assez variable, 
selon la constitution atmosphérique d’une part, et, de l’autre, selon le milieu 
dans lequel l’espèce est appelée à vivre, mais qu’en général, pour les Sphai- 
gnes habituellement émergées, c’est-à-dire vivant hors de l’eau, il se passe 
deux ou trois mois avant que la spore émette la première cellule de son 
proembryon. A peine l’évolution de la jeune plante a-t-elle commencé, que 
celle-ci parcourt ensuite avec une grande rapidité toutes les périodes de sa 
croissance. C’est alors, et même avant la naissance des feuilles, que l’on 
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voit poindre les racines restées jusqu'ici inaperçues dans ces Mousses, parce 
qu’elles n'existent que dans le jeune Âge et que plus tard elles s’oblitérent 
et disparaissent pour faire place à un autre système d’organes de nutrition. 

» Arrivée à son état parfait, la tige des Sphaignes est composée de trois 
ordres de cellules : les unes forment la couche corticale ou périphérique ; 
les autres, réunies au centre, constituent la moelle ou le système axile ; en- 
fin, d’autres cellules que l'auteur nomme prosenchymateuses, et qui finis- 
sent, selon son expression, par se lignifier, donnent lieu à un système 
intermédiaire autrement coloré qu’on ne rencontre dans aucun autre genre 
de Mousse. Cette tige est d’ailleurs formée d’un axe principal simple, à 
végétation terminale indéfinie, et d’un grand nombre d’axes secondaires, 
stériles ou fertiles, à végétation limitée annuelle. M. Schimper entre ensuite 
fort en détail das l’explication des lois qui président à la disposition de 
ces axes sur la tige, et nous regrettons vivement de ne pouvoir le suivre 
dans ce chapitre intéressant de son Mémoire, où il fait une si savante ap- 
plication des beaux travaux de MM. Schimper et Alexandre Braun, et de 
notre savant confrère M. Bravais, sur l’arrangement symétrique des organes 
appendiculaires des végétaux. Nous dirons seulement que, d'apres les ob- 
servations de l’auteur, les axes secondaires ou les rameaux latéraux fasci- 
culés, pendants, que l’on avait crus ramifés, sont simplement divisés et que 
la division se fait au moment même où le rameau commence à se former 
et avant qu’il se couvre de feuilles. D'où il résulte que les branches de cette 
division ne sont pas des axes tertiaires, mais bien l’axe secondaire lui-même 
partagé en autant de rayons qu’il y a de branches. Cela explique l’homo- 
dromie des feuilles de toutes ces branches, et l’antidromie commune de 
ces mêmes feuilles avec celles de la tige. 

» Quant aux fonctions que remplissent les branches réfléchies, elles ne 
sont pas moins merveilleuses que leur disposition autour de la tige ; car, 
en aidant avec le tissu spongieux cortical à faire monter l’eau depuis la 
base de la plante jusqu’à son sommet, elles font en quelque sorte fonction 
de racines adventives et constituent, par leur réunion et leur adhérence à la 
tige, un système hydraulique dont les effets sont au plus haut degré surpre- 
nants et curieux. Une tige de Sphaigne haute de plusieurs décimètres, que 
l’auteur avait plongée par sa base garnie des rameaux en question dans un 
flacon rempli d’eau, l’a vidé en fort peu de temps, en déversant le liquide 
par son capitule terminal qu’il avait eu la précaution d’incliner un peu de 
côté. Suppôsez, ce qui a lieu en effet dans les grandes teurbières, que des 
milliards de siphons semblables agissent de la même facon et avec autant 
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de puissance, et vous comprendrez quels étonnants résultats pourront se 
produire dans cet immense laboratoire naturel. La propriété hygroscopique 
de ces plantes est telle, que dans des marais tourbeux où les chaleurs de 
l'été avaient fait descendre l’eau à près d’un mètre au-dessous du niveau 
des gazons de Sphaignes, M. Schimper'a trouvé ces Mousses encore telle- 
ment imbibées d’eau, que, d’une seule poignée arrachée au hasard, il a pu 
en exprimer un quart de litre. 

» Mais ce sont surtout les feuilles de ces plantes, dont l’adiirable et 
singulière structure, sur laquelle s'était déjà exercée, comme nous l'avons 
dit, la sagacité d’un si grand nombre de botanistes distingués , a été enfin 
dévoilée et exposée d’une manière claire, et qui ne saurait laisser désor- 
mais la moindre prise au doute. Ces feuilles, d’une organisation si con- 
troversée jusqu'ici, que quelques-uns considéraient à tort comme formées 
d’une seule espèce de cellules séparées, non par d’autres cellules d’une 
nature différente, mais par des sortes de méats intercellulaires, M. Schim- 
per, qui a pu en suivre pas à pas l’évolution normale, nous les montre 
définitivement composées de deux espèces de cellules d’une origine 
commune , il est vrai, c’est-à-dire née de la division primordiale ou de 
la segmentation d’une même cellule; les unes nommées aériennes, qui 
sont grandes, hyalines, percées de larges trous, et souvent parcourues 
d’étroites bandelettes ou de fibres disposées en lignes spirales; les autres, 
plus étroites, colorées et formant un réseau dont les premières semblent 
constituer les mailles. Cette phyllogénie est parfaitement bien exposée dans 
le Mémoire que nous analysons. Il en est de même de la phyllotaxie ou de 
l’'arrangement symétrique de ces organes autour de la tige et des branches, 
et l’une et l’autre sont figurées dans d'excellents dessins, comme M. Schim- 
per nous a habitué à en admirer dans son magnifique ouvrage sur la Bryo- 
logie d'Europe. On pense encore aujourd’hui que les feuilles naissent des 
cellules corticales de la tige; mais l’auteur nous semble avoir démontré . 
‘ que, comme les rameaux fasciculés, elles tirent leur origine des cellules 
extérieures du cylindre ligneux de la tige, pendant que celui-ci est encore, 
pour ainsi dire, à l’état de cambium. 

: » Nous n’avons fait qu'indiquer sommairement les points principaux qui, 
dans ce Mémoire, sont relatifs au système végétatif des Sphaignes; car, si 
nous avions voulu entrer dans les détails et vous entretenir de tous les faits 
nouveaux et importants qui y fourmillent, nous aurions craint de fatiguer 
votre attention et d’outrepasser les bornes d’un simple Rapport. Il nous 
reste cependant encore à vous parler de quelques phénomènes nouvelle- 
ment observés par l’auteur dans le jeu des organes de la reproduction. Nous 
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serons brefs, par la raison que, dans ses Recherches anatomiques et morpho- 
logiques, imprimées il y a six aus, M. Schimper à consigné la’ plupart des 
résultats auxquels il était déjà arrivé à cette époque par l'observation des 
fonctions sexuelles des Sphaignes. 

» Les faits les plus saillants mis’'en lumière par ces nouvelles recherches 
sont surtout relatifs au sac de l’anthéridie et à son contenu fécondant. 
L'auteur attribue aux anthéridies ou organes mâles la même origine qu'aux 
feuilles, La poche qui renferme les cellules spermatiques, ou ces corpuscules 
développés plus tard en anthérozoiïdes, auxquels on accorde la faculté 
fécondante, est composée d’une couche de cellules que revêt une pellicule 
cellulaire de matière extra-cellulaire concrète, parfaitement hyaline. M. Un- 
ger, qui avait parfaitement observé cette membranule, n’avait pu décider 
si elle était intérieure ou extérieure à la couche cellulaire. M. Schimper a 
résolu la question, et donne pour preuve qu’elle enveloppe l’anthéridie, ce 
fait, qu’il a vu s'échapper par l'ouverture de cette membranule, en même 
temps que la masse spermatique, plusieurs des cellules qui se sont détachées 
de la membrane celluleuse. ; 

» Naguèëre encore, c'était par simple conjecture et en jugeant par compa- 
raison avec ce qui se passe dans les plantes supérieures, qu’on était conduit 
à regarder les anthéridies comme des organes de fécondation dans les 
Muscinées. Une observation de M. Hoffmeister sur le Jungermannia diva- 
ricata (1), que vient de vérifier M. Schimper sur les Sphaignes, paraît 
devoir changer le doute en certitude; des anthérozoïdes ont été effective- 
ment trouvés dans l'extrémité dilatée des archégones ou pistils. Les belles 
recherches de MM. Decaisne et Thuret, de ce dernier surtout, qui les 
continue incessamment, celles de MM. Derbès et Solier sur les plantes 
marines, sont venues ajouter de nouveaux faits bien propres à ébranler, 
sinon à déraciner tout à fait, la vieille incrédulité des anciens botanistes 
touchant la présence des sexes dans les végétaux inférieurs, et donner gain 
de cause à ceux qui considèrent comme un fait bien près d’être acquis à la 
science l’action fécondante des anthérozoïdes des Muscinées et des Algues. 

» Le développement de la fleur femelle fécondée, et sa transformation en 
capsule à la maturité, composent un chapitre assez court, l’auteur ayant 
cru pouvoir renvoyer aux Recherches morphologiques déja plusieurs fois 
citées, et dans lesquelles il a donné l’histoire de ce développement. Cepen- 
dant, dans une Lettre toute récente, adressée au Rapporteur de votre Com- 


(1) Vergleich, Untersuch. d. Keimung, Entfaltung und Fruchtbild. bôher Kryptogamen, 
t. VIU, f. 6r. | 
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mission, M. Schimper, qui poursuit toujours avec ardeur et persévérance ses 
observations sur un si intéressant sujet, nous apprend qu'il peut dès au- 
jourd’hui joindre de nouveaux documents à ceux qu’il a adressés sur l’évo- 
lution du fruit. Dans une excursion qu’il à faite dans des tourbières, il en a 
rapporté une ample moisson de Sphaignes, ce qui lui a permis de suivre 
cette évolution, dit-il, depuis la cellule germinative, qu'il a pu voir dans 
ses premiers sectionnements, jusqu'à l’entière formation des spores dans la 
capsule. Les dessins sont prêts, le texte seul reste à rédiger. M. Schim- 
per promet d’adresser incessamment à l’Académie ce Supplément à son 
Mémoire. É 

» Il nous reste, pour terminer, à exposer les raisons qui ont conduit 
l’auteur à professer cette opinion, que les Sphaignes ne sont pas de 

véritables Mousses, mais qu’elles doivent constituer un ordre intermédiaire 
-entre ces plantes et les Hépatiques, ordre ou famille auquel il impose le 
nom de Sphagninées. 

» Vos Commissaires conviennent que parmi les caractères saillants pro- 
pres à faire distinguer cette nouvelle famille, il en est deux surtout qui 
semblent les exclure de la première; ce sont : 1° l'absence de la coiffe, 
l’épigone se rompant-au sommet, comme dans les Hépatiques, et persistant 
entre la vaginule et la capsule; 2° la transformation du rameau périchétial 
et son allongement en faux pédicelle (psezdopodium). La structure des 
feuilles semblerait encore venir en aide à cette manière de voir, si l’on ne 
retrouvait dans les Leucobryacées comme une sorte de transition fournie 
par des feuilles perforées de trous, il est vrai, mais dépourvues de fibres 
spirales. 

» Il ne reste plus qu’un dernier caractère, et c'est cette couche de cel- 
. lules sous-corticales de la tige qui s’encroütent et se colorent en brun à une 
époque avancée de la végétation. Or, l’encroûtement en question, étant 
analogue à celui des cellules de la capsule et même du pédoncule des 
autres Mousses, ne nous semble pas avoir toute la valeur que lui accorde 
M. Schimper pour légitimer la distinction proposée. 

» L'idée de former une famille de ces Mousses n’est d’ailleurs pas abso- 
lument nouvelle. M. Endlicher, dans son Genera plantarum, publié en 

1836, considérant les Mousses comme une classe, les divise en trois ordres 
ou familles, les Andréacées, les Sphagnacées et les Bryacées. Trois ans au- 
paravant, un de vos Correspondants, M. Lindley, avait déjà lui-même, dans 
son Nixus plantarum, proposé l'établissement de la famille des Andréa- 
cées. Lorsqu'on a étudié ces dernières Mousses, on peut en effet se persuader 


(16) 


non-seulément qu’elles différent de toutes les autres par plusieurs des 
caractères qui servent à M. Schimper pour fonder ses Sphagninées, mais 
qu’elles s’en distinguent bien plus encore par la division plus où moins 
profonde de la capsule en quatre valves absolument comme chez les Jon- 
germannes, avec ces seules différences, bien essentielles toutefois, que ces 
valves restent et sont maintenues réunies entre elles au sommet par un petit 
disque représentant l’opercule des autres Mousses, et que les spores ne sont 
pas mélées à des élatères. Ainsi, à peine touchons-nous au seuil de cette 
belle et intéressante famille des Mousses, que nous nous voyons contraints 
d’en séparer deux des membres les plus curieux et les plus singuliers. Car 
il serait peu logique d'admettre la famille des Sphagninées sans accorder la 
même faveur à celle des Andréacées. 

» Au surplus, loin de jeter du blâme sur ces distinctions dont l'avantage 
seulement nous parait douteux et la nécessité contestable, nous pensons 
qu'à certain point de vue elles sont défendables et qu’il n’y aurait pour les 
ligitimer, qu'à changer la dénomination qu’on leur impose. 

» L'auteur annonce, en terminant, qu’il réserve pour une prochaine mo- 
nographie du genre, ses observations sur la distribution géographique des 
Sphaignes, sur le rôle qu’elles jouent dans la formation des grands dépôts 
tourbeux, dans la végétation des marais, dans la vie économique de l’homme, 
et sur l'influence qu'elles exercent sur les conditions hygiéniques des con- 
trées du Nord. 

» Tels sont, en abrégé, les faits renfermés dans cet important travail de 
M. Schimper, qui s'accompagne en outre de huit belles planches peintes 
par lui-même et où l’on peut suivre de l’œil toutes les phases de l’histoire 
anatomique et physiologique des Sphaignes. 

» Vos Commissaires vous proposent d'approuver ce Mémoire et d’en 
ordonner l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MALADIE DE LA VIGNE. — Rapport de la Commission chargée d'examiner 
les travaux sur la maladie de la vigne. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Becquerel, Boussingault, 
Montagne rapporteur.) 


« L'Académie nous a renvoyé pour les examiner et Jui en rendre compte, 
les Lettres, Notes et Mémoires relatifs à la maladie de la vigne qui lui ont été 
adressés par diverses personnes à partir du mois de janvier de cette année, 
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» Ces communications, au nombre de vingt-trois, dont quelques-unes 
sont de simples Lettres, quelques autres, en petit nombre, de longs Mé- 
moires, ont été lues par vos Commissaires avec l'attention la plus sérieuse 
et la plus réfléchie. 

» Les opinions mises en avant par les auteurs, soit qu'elles concernent 
les causes de la maladie qui désole nos provinces viticoles, soit qu’elles 
touchent aux moyens à mettre en usage pour la prévenir ou la combattre, 
ces opinions sont si diverses, si opposées même l’une à l’autre, que tout en 
louant, comme ils le doivent, les efforts qui ont été tentés dans cette double 
direction, les Membres de votre Commission éprouvent le regret d’avoir à 
déclarer d’une voix unanime que les travaux soumis à leur appréciation 
sont loin encore d’avoir porté la conviction dans leur esprit, et qu’ils ne se 
croient pas suffisamment renseignés pour hasarder un jugement définitif 
dans une question aussi grave. 

» Votre Commission est en conséquence de l’avis d'attendre, avant de se 
prononcer, que des expériences plus positives soient venues lui démontrer 
clairement l'efficacité incontestable de l’un quelconque ou de plusieurs des 
moyens préventifs ou curatifs proposés. Jusque-là, elle pense qu’il est pru- 
dent, qu’il est même dans l'intérêt de l’agriculture qu’elle suspende son 
jugement, afin de laisser aux nouvelles tentatives, qu’elle sait pertinemment 
devoir être faites sur une large échelle, le temps de se produire et d'éclairer 
la décision qu’on attend d’elle. 

» La Commission a l'honneur de rappeler en outre à l’Académie qu'il 
existe déja deux autres Commissions instituées dans son sein pour le même 
objet. La première, à laquelle il a été renvoyé vingt-trois ouvrages en 1853, 
était chargée de juger les Mémoires adressés sur la maladie de la vigne et 
des autres végétaux ; elle se compose de MM. Duméril, Magendie, de Jus- 
sieu, Brongniart, Gaudichaud, Milne Edwards, Decaisne et Rayer, en tout 
huit Membres sur lesquels l’Académie a eu la douleur d’en perdre deux et 
des plus compétents pour juger cette question. La seconde, nommée dans la 
séance du 14 février de la même année pour examiner un Mémoire de 
M. Dessoye sur la maladie des vignes, se trouve composée de MM. Bron- 
gniart, Decaisne et Payen. On voit, par cet exposé, que la dernière et ac- 
tuelle Commission de la maladie de la vigne, dont j'ai l'honneur d’être 
l'organe, et qui ne fonctionne que depuis le 23 janvier 1854, n’a été saisie 
et n’a pu s'occuper que de la moitié des ouvrages parvenus au Secrétariat. 

» Convaincus à la fois de la nécessité et de la convenance qu’il y aurait 
à renvoyer à une seule Commission tous les travaux sur lesquels l’Académie 

C.R,, 1854, 1me Semestre. (T. XXXIX, N° 4.) b 3 
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désire être éclairée, quand ils ont en vue un seul et même objet, vos Com- 
missaires osent adresser à M. le Président la prière de réduire à deux, s’il 
le juge convenable, les trois Commissions appelées à décider dans la même 
cause. L'une d’elles ne devrait avoir à s'occuper que de la maladie de la 
vigne, sujet si vaste, d’un intérêt si puissant et qui préoccupe à bon droit si 
vivement l'opinion publique; l’autre resterait chargée de tout ce qui est re- 
latif aux maladies des autres végétaux. » 


M. Tuexar», à l’occasion d'un passage des conclusions de ce Rapport, 
exprime le regret de ce que les communications antérieures à la présente 
année n’aient pas été aussi l’objet d’un Rapport. 


M. Dumériz, Président de la première des Commissions nommées à cet 
effet, déclare que les diverses communications renvoyées à cette Commission 
ont été pour elle l’objet d’un examen sérieux, et que la plupart des moyens 
proposés, qui semblaient à priori offrir quelque chance de réussite, ont été 
mis à l'épreuve sous la direction de M. Decaisne. 


M. Decaisne dit que la Commission nommée par l’Académie n’est point 
restée inactive, mais que de tous les procédés préconisés et expérimentés 
par elle, soit au Muséum, soit dans les collections du Luxembourg, il ne 
s’en est trouvé aucun qui ait offert, jusqu’à ce jour, des résultats suffisants, 
et que cet insuccès est la seule cause du silence de la Commission. 


M. Pavex demande à l’Académie la permission de faire remarquer qu'il 
existe cependant un moyen efficace de prévenir ou de faire cesser l’action et 
les effets désastreux de l’Oidium (ou de l'Érésiphe) sur les fruits de la vigne. 

« À cet égard, la plupart des Membres de la Société impériale et cen- 
trale d’Agriculture, ainsi que de la Société impériale d'Horticulture, ont, en 
maintes occasions, manifesté une entière conviction, fondée sur de très- 
nombreuses expériences et sur d’incontestables succès. 

» Le moyen consiste à répandre, à l’aide d’un soufflet approprié, de là 
fleur de soufre sur toutes les parties de la vigne à trois reprises : d’abord un 
peu avant la floraison, puis presque aussitôt après lorsque le fruit est formé, 
enfin peu de temps avant la maturité. 

» C’est à l’aide de ce procédé que les habiles horticulteurs de Thomery 
sont parvenus à sauver la presque totalité de leur belle récolte depuis plu- 
sieurs années : d’abord ils mouillaient le raisin et les feuilles avant de les 
saupoudrer de soufre, mais ils ont reconnu que le fruit en restait taché, et, 
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depuis lors, ils saupoudrent à sec, et évitent l'inconvénient en question. Un 
grand nombre de propriétaires de treilles ont obtenu d'aussi bons résultats 
du méme moyen. 

» Les horticulteurs primeuristes, qui s'occupent avec tant de soin de la 
culture forcée des raisins de table, parviennent aussi à récolter de très-beaux 
produits en employant la fleur de soufre ; ils ont obtenu également de bons 
effets du soufre pulvérulent répandu sur les tuyaux de chauffage des calori- 
fères à circulation d’eau : la température de 56 à 80 degrés de ces tubes suffit 
pour déterminer la dissémination du soufre dans l’air ambiant, et en couvrir 
les feuilles et les fruits d’une couche, imperceptible à peu près, suffisante 
toutefois pour paralyser la végétation parasite. 

» Des Rapports adoptés à l’unanimité et des récompenses de premier 
ordre décernées par chacune des deux Sociétés d'Agriculture et d'Horti- 
culture ont constaté ces remarquables résultats. 

» Un autre moyen, basé sur le même agent autrement employé, et déjà 
essayé en France, paraît avoir eu, dans des conditions particulières, un véri- 
table succès dans les serres à cultures forcées d'Angleterre. 

» Il a été indiqué par M. Astley Price, jeune chimiste. Ce procédé con- 
siste dans l'emploi d’une solution, à 8 ou 10 degrés, de penta-sulfure de cal- 
cium : à la fin de l'automne ou au printemps (avant que les bourgeons soient 
développés) on imprègne toute la superficie des sarments de cette solution. 

» Sous l'influence de l’acide carbonique de l’air ambiant, il se forme du 
carbonate de chaux ; le soufre, en partie, se précipite à l’état d’extrême 
division, et assez adhérent pour qu'il persiste pendant tout le temps de 
la végétation annuelle, et répande des émanations efficaces contre l’Oïdium. 
On n’a pu encore constater, en France, les effets de ce moyen. 

» Il existe en ce moment des altérations notables sur un grand nombre 
de pieds de vignes, mais on n’a pas reconnu les relations qui pourraient exister 
entre ces altérations et la maladie spéciale ou les moyens de la combattre : 
quoi qu'il en soit, il est toujours utile de savoir que l’on peut, dans des circon- 
stances bien déterminées, sauver la récolte plusieurs années successivement, » 


M. Decaisne répond qu'il ne nie pas l’action salutaire des vapeurs sulfu- 
reuses sur les vignes chauffées, mais qu’il ne faut cependant pas se faire 
illusion sur l'emploi du soufre. Il à sous les yeux, au Muséum, des treilles 
de chasselas et de Frankentahl qui ont été soufrées chacune à deux reprises 
différentes en 1852 et en 1853, et ces vignes, loin d’être guéries, se 
trouvent, cette année, dans un tel état de langueur, que non-seulement les 
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sarments ont cessé de fleurir, mais que la couleur des feuilles et leur faible 
développement dénote à l'œil le moins exercé tous les caractères d’une 
plante affaiblie; cependant l’Oidium ne s’est pas encore manifesté sur les 
feuilles. — Dans l'opinion de M. Decaisne, l’Oidium pourrait bien n'être 
que le symptôme extérieur de la maladie et non sa cause première. 


A la suite de cette discussion, et avant que les conclusions du Rapport 
soient mises aux voix, quelques Membres demandent qu’au lieu de ren- 
voyer les communications relatives aux maladies des plantes usuelles à deux 
Commissions distinctes, dont l’une s’occuperait exclusivement de la maladie 
de la vigne, on fonde en une seule les Commissions précédemment nommées. 
Cette proposition est adoptée : MM. Tulasne et Moquin-Tandon rempla- 
ceront feu MM. de Jussieu et Gaudichaud dans la Commission unique à 
laquelle est adjoint, en outre, M. Payen. La Commission, en conséquence, 
se compose de MM. Duméril, Magendie, Chevreul, Becquerel, Brongniart, 
Milne Edwards, Boussingault, Payen, Rayer, Decaisne, Montagne, Tulasne 
et Moquin-Tandon. 

Les conclusions du Rapport, modifiées seulement en ce qui concerne la 
future Commission, sont ensuite mises aux voix et adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


NT. ce MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire écrit en 
espagnol et ayant pour titre: « Découverte du système naturel des nom- 
bres, » par M. Pujals de la Bastida, de Madrid. 

L'auteur, qui exprime le désir d’obtehir sur son travail le jugement de 
l’Académie, s’est proposé principalement pour but d'établir les avantages 
de la numération duodécimale. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet. ) 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le dimorphisme dans les substances actives ; 
par M. L. Pasreur. 


(Commissaires, MM. Biot, Chevreul, Dumas, Regnault, de Senarmont.) 


« J'ai établi dans mes recherches antérieures que toute substance cristal- 
lisable, active sur la lumière polarisée, avait une forme cristalline telle, que 
son image vue dans un miroir ne lui était pas superposable. La proposition 
réciproque n’a pas lieu; c’est-à-dire qu’il ne faut pas conclure de l’existence 
de l’hémiédrie non superposable à l'existence de la propriété rotatoire mo- 
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léculaire. Ainsi le sulfate de magnésie est hémiédrique à la manière des tar- 
trates, du sucre, de l’asparagine, etc., et cependant les solutions les plus con- 
centrées de sulfate de magnésie n'ont aucune action sur la lumière polarisée. 
Le quartz présente une hémiédrie non superposable, analogue à celle des 
produits organiques que je viens de citer, et l'expérience prouve que cette 
substance n'offre aucune action sur la lumière quand elle a été fondue ou 
dissoute. Si l’on récuse l’exemple du quartz, en objectant que les moyens 
énergiques de fusion ou de dissolution qu’on lui applique pourraient 
bien détruire la dissymétrie du groupe moléculaire, ainsi que la chaleur 
transforme les acides malique et tartrique actifs en acides inactifs, je rap- 
pellerai la curieuse cristallisation du formiate de strontiane, qui offre avec 
celle du quartz les plus grandes analogies. Toute cristallisation de formiate 
de strontiane renferme des cristaux hémiédriques, et même les deux sortes. 
droite et gauche, comme cela arrive pour les cristallisations naturelles de 
quartz. Mais ici le sel étant soluble dans l’eau froide, il est facile d'observer 
en dissolution des cristaux droits ou des cristaux gauches, sans avoir été 
obligé de les soumettre préalablement à des actions énergiques. Or, il n’y 
a jamais de déviation. Et, de plus, la solution de cristaux exclusivement 
droits ou exclusivement gauches reproduit des cristaux soit droits, soit 
gauches. Par conséquent il est impossible de ne pas regarder la dissymétrie 
de la forme comme le résultat d’un arrangement intérieur au cristal. Une 
fois le cristal détruit, toute dissymétrie disparait. 

» Ainsi donc des molécules inactives sur la lumière polarisée peuvent se 
grouper à l'instant de leur cristallisation, de manière à former des cristaux 
qui, sous le rapport de la forme, ont tous les caractères des cristaux hémié- 
driques des substances actives. J’ajouterai, d’autre part, que les substances 
inactives hémiédriques présentent dans leur cristallisation, tantôt la forme 
droite accompagnée de la forme gauche, comme on le voit dans le quartz et 
le formiate de strontiane, tantôt l’une seulement des deux formes non super- 
posables, ainsi que le sulfate de magnésie et le bisulfate de potasse tétra- 
édrique nous en offrent des exemples. Je me suis assuré, en effet, que pour 
ces deux substances le tétraedre est toujours le même. On n'y trouve pas à la 
fois la forme directe et la forme inverse, ce qui arrive presque constamment 
dans le formiate de strontiane et le quartz. 

» Ces résultats de l'expérience étant posés, et dans le but seul de mieux 
faire comprendre les observations nouvelles que je vais présenter à l’Aca- 
démie, je suppose, pour un moment, que des molécules non plus inactives, 
mais douées au contraire de la propriété de dévier le plan de la lumière 


(22) 

polarisée, se groupent à l'instant de leur cristallisation, de maniere à pré- 
senter la particularité que nous offre le sulfate de magnésie ou le formiate 
de strontiane. En d’autres termes, imaginons que les molécules d’un tar- 
trate, par exemple, soient soumises, au moment où elles s'arrangent en 
cristaux, à des influences de l’ordre de celles qui déterminent le sulfate de 
magnésie à prendre la forme hémiédrique. Quel sera, dans cette supposition, 
le caractère hémiédrique de la forme? Il est très-facile de voir que les deux 
formes du tartrate dans de telles conditions ne pourront être deux formes 
comparables par leur hémiédrie aux deux formes du formiate de strontiane 
ou du quartz. Car ce tartrate dont nous parlons, quel qu’il soit d’ailleurs, à 
son inverse, et celui-ci, placé dans les mêmes circonstances que le premier, 
ne pourrait offrir évidemment que ces deux mêmes formes déjà présentées 
_par son inverse. Il n’y aurait donc aucune différence de forme entre ces deux 
tartrates, l’un dérivé de l’acide tartrique droit, l’autre dérivé de l’acide tar- 
trique gauche; ce qui est tout à fait impossible, parce que, dans le cas 
actuel, l'identité absolue des formes entraïnerait forcément l'identité des 
deux produits, et cette identité n'existe pas en fait. . 

» Il résulte de ces considérations, qu’il y avait un intérêt très-grand à 
pouvoir étudier un cas de dimorphisme dans des substances actives sur la 
lumière polarisée. On conçoit bien, en effet, que la réalisation de l’hypo- 
thèse que j'ai faite tout à l’heure, de molécules actives qui se grouperaient 
à la manière des molécules inactives du sulfate de magnésie ou du for- 
miate de strontiane, ne peut être offerte que par dimorphisme d’une sub- 
stance active; et même il y a plus, ce qui n’est qu’un accident lorsqu'il 
s'agit du dimorphisme dans les molécules inactives, pourrait bien être 
une particularité nécessaire chaque fois qu’il y a dimorphisme avec action 
rotatoire moléculaire, ainsi que nous le verrons tout à l'heure. 

» Or, ce que j'ai à faire connaitre à l’Académie, c’est précisément le 
premier exemple de dimorphisme dans des substances actives, et nous 
allons reconnaître, en effet, que la dissymétrie de la variété dimorphe se 
présente avec des caracteres tout particuliers. 

» Le tartrate neutre d’ammoniaque droit s'obtient facilement en satu- 
rant l’acide tartrique droit par l’ammoniaque. La solution laisse déposer, 
par refroidissement ou par évaporation spontanée, de beaux cristaux volu- 
mineux de tartrate d'ammoniaque, qui appartiennent au système du prisme 
oblique à base rectangle, très-voisin d’un prisme droit. Ce sera pour nous 
la première forme. Le tartrate neutre gauche d’ammoniaque s’obtient de la 
même maniere avec l'acide tartrique gauche. Les formes des deux tartrates 
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sont les mêmes et non superposables, comme cela a lieu pour toute la série 
de ces deux genres de sels. 

» Lorsqu’à la dissolution de ces tartrates droit ou gauche on ajoute 
une petite quantité de malate neutre d’ammoniaque, le tartrate change 
absolument de forme en restant anhydre, et sans entrer d’ailleurs en com- 
binaison avec le malate. La nouvelle forme, qui sera dite la deuxième, 
appartient au prisme droit à base rhombe; elle est, par conséquent, 


incompatible avec la première, et constitue un nouvel exemple de dimor- 
phisme. 


Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. 


» Cette deuxième forme, représentée Jig. 1, est tres-bizarre au premier 
aspect; mais elle est facile à étudier et à comprendre lorsqu'on la consi- 
dère comme dérivant d’un octaèdre du prisme droit à base rhombe. Sup- 
posons un prisme droit à base rhombe portant des troncatures sur les huit 
arêtes identiques des bases, de manière à présenter à ses extrémités deux 
pointements octaédriques à quatre faces, et que l’on prolonge ensuite une 
face à chaque pyramide, jusqu’à ce que les six faces restantes des deux 
pyramides disparaissent. On aura précisément une forme du genre de celle 
que nous étudions, si l’on a soin de considérer deux faces extrêmes non 
paralléles. 


» Gette dérivation de la deuxième forme du tartrate neutre droit d'am- 
moniaque sur le prisme octaédrique à base rhombe n’est pas arbitraire. La 
nature l'indique elle-même; car on trouve souvent existantes les six faces 
que nous venons de supprimer dans l’octaèdre, et c’est alors, par un déve- 
loppement inégal de deux faces, que la dissymétrie actuelle est accusée. 

» Le point.le plus intéressant de mon travail consiste en ce que la forme 
qui nous occupe en comporte trois autres identiques et non superposables 
avec elle. Pour obtenir ces trois autres formes, il suffira de prolonger suc- 
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cessivement dans l’octaedre rhomboïdal deux faces extrêmes, non parallèles. 
En faisant toutes les combinaisons possibles, on déduira quatre formes, 
composées des mêmes parties, inclinées de la même manière et dont aucune 
n’est superposable à l’une des trois autres. Le nouveau genre de formes n’est 
plus dérivé par suppression de la moitié des faces de la forme homoédri- 
que, mais par suppression du quart de ces faces. Ce n’est donc pas une 
hémiédrie, mais une tétartoédrie non superposable. 

» Cette expression de tétartoédrie est déjà dans la science. On la trouve 
dans certaines cristallographies allemandes. Mais elle n’a été jusqu’à présent 
appliquée qu’à une conception abstraite de la géométrie des cristaux. Ici elle 
est réalisée, et d’une manière même qui n’avait pas été prévue. Les cristal- 
lographes allemands ne se sont occupés que du solide à quarante-huit faces 
propre au système cubique, qui par hémiédrié peut donner deux solides 
non superposables à vingt-quatre faces, desquelles on déduit par une 
nouvelle hémiédrie quatre formes pareilles et non superposables, composées 
chacune de douze faces. 

» Le tartrate gauche d’ammoniaque donne dans les mêmes conditions 
que le tartrate droit une deuxième forme incompatible avec celle qu’il prend 
habituellement. Elle est représentée jig. 2, et reproduit l’une des quatre 
formes que nous avons déduites par tétartoédrie du prisme rhomboïdal 
octaédrique. 

» J'airecherché avec soin si parmiles deuxièmes formes des deux tartrates 
d’ammoniaque je ne trouverais pas les formes fig. 3 et 4, mais je ne les ai. 
jamais rencontrées. C’est ici quelque chose d’analogue à ce qui se passe pour 
le sulfate de magnésie et le bisulfate de potasse, qui toujours ne présentent 
que l’une des deux formes hémiédriques possibles. C’est le contraire, par 
conséquent, de ce qui arrive dans le formiate de strontiane et le quartz où 
l’on trouve à la fois les deux formes dans une même cristallisation. 

» J'ai dit précédemment que quelquefois la tétartoédrie des tartrates d’am- 
moniaque n’était accusée que par un plus grand développement des faces 
tétartoédriques, mais que les huit faces de l’octaèdre existaient sur le prisme. 
Je dois ajouter que souvent aussi il n’y a que quatre faces tétraédriques 
sur le prisme et que la tétartoédrie résulte alors d’un développement pré- 
dominant de deux de ces quatre faces; ce qui nous montre que la tétar- 
toédrie peut être envisagée comme l’hémiédrie d’une hémiédrie, aussi bien 
que comme la tétartoédrie d’une homoédrie. 

» Les faits qui précèdent ne font pas seulement connaître un nouveau 
mode de dissymétrie très-remarquable des formes cristallines ; je pense qu'ils 
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peuvent, en outre, éclairer utilement la question du dimorphisme envisagée 
d’une manière générale. En effet, on peut se représenter le dimorphisme de 
deux manières, comme le résultat d’une faible altération dans l’arrangement 
des atomes de la molécule chimique, ou bien comme le résultat d’un groupe- 
ment des molécules chimiques suivant un autre ordre dans lecristal, sans que, 
d’ailleurs, chacune d’elles soit modifiée en rien quant à l’arrangement de ses 
atomes élémentaires. Or je suppose qu’une substance active, telle que le tar- 
trate d'ammoniaque, soit dimorphe par suite d’unealtération quelconque dans 
l'arrangement des atomes à l’intérieur de la molécule. La nouvelle molécule, 
dissymétrique à la manière de la molécule ordinaire, devra conduire à une 
hémiédrie, du même genre que le sien, à une hémiédrie simple et non su- 
perposable. Que si, au contraire, le dimorphisme a seulement pour cause 
un nouveau mode de groupement des molécules naturelles dans le cristal, 
alors on conçoit que, dans le cas de molécules actives, ce mode de grou- 
pement doive se produire lui-même dissymétriquement, soit dans un sens, 
soit dans un autre, ainsi que cela se voit, mais d’une manière exceptionnelle, 
chez les molécules inactives. Et, la dissymétrie première des molécules de- 
vant être traduite par quelque chose sur l’assemblage définitif, aussi bien 
que celle qui résulte du mode de groupement dans le cristal, il y aura alors 
deux dissymétries superposées en quelque sorte, par conséquent quatre 
formes possibles, deux pour les molécules droites, deux pour les molécules 
gauches. D'ailleurs, comme il est matériellement impossible que les deux 
formes du sel droit soient les mêmes que les deux formes du sel gauche, les 
quatre formes, quoique identiques dans leurs diverses parties, ne seront pas 
superposables entre elles: Telle est, à mon avis, l'interprétation la plus 
naturelle des faits nouveaux que je viens d’exposer. 

» Il y a une autre conséquence peut-être plus grave de l'existence du 
nouveau genre de dissymétrie propre aux molécules actives. Je n'ai pu 
étudier les propriétés optiques des cristaux tétartoédriques que je viens de 
faire connaître, parce que je ne les ai obtenus qu’en opérant sur de petites 
quantités de matière, et qu'ils se prêtent difficilement à de pareilles obser- 
vations. On comprendra, toutefois, l'intérêt qui s'attache à de telles re- 
cherches. En effet, s’il y a une action du cristal sur la lumière polarisée dé- 
pendante de sa structure dissymétrique, et tout porte à croire que cette 
action doit avoir lieu, il est nécessaire que l'effet produit se répète quatre 
fois avec des caractères d'identité et de dissemblance correspondants aux 
quatre formes signalées. Le phénomene de la polarisation rotatoire, tout 
inconnu qu’il soit dans sa cause première, s'accorde parfaitement avec l’hé- 
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miédrie. La déviation peut être à droite ou à gauche, tout comme l'hémié- 
drie offre une forme directe et une forme inverse. Mais on ne voit plus, à 
priori, ce que pourrait être l’action optique propre aux formes tétartoé- 
driques. Sans vouloir porter d'avance sur cette question un jugement qui 
serait nécessairement anticipé, je me contente d'appeler l’attention des phy- 
siciens et des géomètres sur des études qui, peut-étre, nous feraient con- 
naître un phénomène optique capable d’être quatre fois identique et non 
superposable à lui-même. » 


CHIMIE ORGANIQUE.—De l’action des protosels de fer sur la nitronaphtaline 
et la nitrobenzine; nouvelle méthode de formation des bases organiques 
artificielles de Zinin; par M. A. Béenamp. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


« J'ai eu l'honneur de présenter récemment à l’Académie une Note dans 
laquelle j'ai montré qu’en faisant réagir les sels de protoxyde de fer sur la 
pyroxyline et les produits nitrés analogues dérivés de l’amidon et de la 
gomme, on reproduisait très-facilement les substances primitives, la cellu- 
lose, la gomme et l’amidon. L'expérience est surtout remarquable avec le 
coton-poudre. Tout l'azote du produit se dégage à l’état de bioxyde d'azote 
pur. En même temps, le protoxyde de fer se peroxyde, et le coton se 
régénère’ en conservant sa texture et ses propriétés physiques ordinaires. 

» Les produits nitrés dont je viens de parler se comportent donc, dans 
cette circonstance, comme de véritables nitrates. On sait, en effet, que les 
nitrates, en présence des sels de protoxyde de fer, dégagent tout leur azote à 
l'état de bioxyde d’azote pur, tandis que le protoxyde de fer se peroxyde 
sous l’influence du reste de l’oxygène de l’acide nitrique. 

» Si l’on fait agir des.substances réduisantes d’une autre nature, et no- 
tamment l’acide sulfhydrique sur la pyroxyline, les choses se passent d’une 
manière bien différente. 

» J'ai eu naturellement l’idée d'étudier l’action des protosels de fer sur 
les produits nitriques dérivés des hydrocarbures, tels que la nitronaphtaline 
et la nitrobenzine. Cette fois la réaction a été tout autre qu'avec la pyroxy- 
line. Elle s’est rapprochée de celle de l'hydrogène sulfuré. Tout l’azote du 
produit nitrique reste combiné aux éléments de l’hydrocarbure, et la base 
organique correspondante se produit. Mais, tandis que la production de 
l’aniline par l'hydrogène sulfuré est très-difficile, elle se fait, au contraire, 
avec une facilité remarquable à l’aide des protosels de fer; et je crois que 
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de tous les procédés de préparation de cette base, si souvent étudiée par 
les chimistes, il n’en est aucun qui soit aussi commode et aussi peu dispen- 
dieux que celui que je propose. Tel est le motif qui m'a engagé à publier des 
à présent cette Note, bien qu'elle se rattache à un travail plus étendu dans 
la même direction. | 

» La préparation de la naphtalidame par la nitronaphtaline, à l’aide de 
cette nouvelle méthode, est également très-facile; et il y a lieu de croire 
que le procédé que je vais indiquer sera utilement appliqué à la production 
des bases organiques artificielles dérivées des hydrocarbures. 

». Le sulfate, l’oxalate et le protochlorure de fer sont sans action sen- 
sible sur la nitronaphtaline et la nitrobenzine, seuls corps sur lesquels j'ai 
opéré jusqu'ici. « | 

» Mais il n’en est plus de même si l’on prend un sel ferreux à acide 
faible, l’acétate de protoxyde par exemple. Ce sel est vivement attaqué : il 
ne se dégage pas de gaz; du sesquioxyde de fer se précipite, et il se forme de 
la naphtalidame ou de l’aniline. 

» Je donne dans mon Mémoire, qui sera très-prochainement publié, tous 
les détails pratiques de ces préparations. Le prix de revient de l’aniline, en 
se servant de la benzine commerciale, ne s’éleverait guère qu’à 20 francs 
le kilogramme. 

» Je m'occuperai prochainement de l’action des protosels de fer sur les 

_ dérivés nitriques de l’acide henzoïque et de ses homologues, ainsi que sur 
les composés nitriques de degrés supérieurs des divers hydrocarbures. » 


L 


OPTIQUE. — Mémoire sur la détermination des indices de réfraction ; 
par M. F. Bennan». (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, de Senarmont. ) 


« Dans un grand nombre d’expériences d'optique, il est nécessaire de 
connaitre les indices de réfraction de milieux réfringents taillés sous forme 
de plaques; il n’est cependant point toujours possible d'employer, dans ces 
déterminations, les méthodes ordinaires : le procédé auquel j'ai souvent 
recours, dans mes recherches sur l’action des milieux colorés sur la lumiere, 
est simple, commode et précis. Ce procédé repose sur les principes suivants : 

» 1°. Tout rayon incident perpendiculaire à la surface d’un milieu 
réfringent à faces parallèles le traverse normalement; 

» 2°, Lorsque l'incident est oblique, le rayon réfracté dans ce milieu en 
émerge parallèlement à la direction du rayon incident, et la distance com- 
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prise entre ces deux directions ne dépend que de l'angle d'incidence, de 
l'indice de réfraction du milieu réfringent et de l'épaisseur de ce milieu. 

» De la relation qui lie entre elles ces quatre quantités, on pourra donc 
déduire l'indice de réfraction, lorsque les trois autres seront connues :' or 
l'épaisseur du milieu est facile à mesurer, l’incidence peut être prise arbi- 
trairement, et la dernière, la seule inconnue, se détermine par l'observation. 
L'appareil que j'ai employé se compose : 

» 1°, D'une mire formée d’un fil très-fin fixé verticalement dans l'inté- 
rieur d’un tube horizontal : à l’une des extrémités de ce tube se trouve un 
diaphragme percé d’une très-petite ouverture, par où la lumiere pénètre 
dans l'appareil; le parallélisme des rayons est obtenu au moyen d’une 
lentille placée dans le tube à une distance du diaphragme égale à la distance 
focale de la lentille : ce système constitue le collimateur de l'appareil ; 

» 2°, D'un cercle horizontal destiné à donner les incidences : au centre 
de ce cercle se trouve un support qu’une alidade fait tourner sur son axe 
vertical, en parcourant le limbe du cercle divisé simplement en degrés; 

» 3°. D'une lunette portant au foyer de l’oculaire deux fils croisés très- 
fins, dont l’axe optique parallèle à celui du collimateur peut se déplacer 
pérpendiculairement à cet axe : ce déplacement est mesuré au moyen 
d’une vis micrométrique sans fin dont l’écrou mobile fait mouvoir la 
lunette. 

» Ces trois parties de l’appareil peuvent glisser longitudinalement sur 
une règle en cuivre et y être fixées à volonté. 

» Manière d'opérer. — La plaque est fixée sur le plan horizontal du 
support, perpendiculairement à l’axe du collimateur; la mire est. alors 
aperçue sans déviation : lorsqu'on la fait tourner d’abord d’un angle &, 
puis d’un angle — x, les rayons déviés dans la plaque reprennent leur 
parallélisme à l’émergence, et la distance de ces rayons dans ces deux po- 
sitions extrêmes, évaluée au moyen de la vis, fait connaître le double de la 
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distance cherchée. En représentant par ; cette distance, et par » l'indice 


de réfraction, on arrive facilement à la formule suivante : 


" TA a 2ecosæ \? 
== SI J TE . 
2esin x —d 


» Il ne reste plus qu’à substituer dans cette formule la valeur de «d et 
celle de e qu’on peut également mesurer avec l'appareil. 
» En prenant certaines précautions -dans le détail desquelles je ne puis 
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entrer ici, on peut s'affranchir complétement des causes d'erreurs résul- 
tant d’un défaut de de des plaques, même assez sensible au 
sphéromètre. 

» Les indices du Hate relatifs à divers rayons du spectre, que J'ai cal- 
culés par cette méthode, n'ont différé que de un ou deux dix-millièmes de 
ceux déjà obtenus par Rudberg. Sur six observations, deux indices n’ont 
présenté de différence que dans les cent-millièmes. 

» Ce procédé peut être avantageusement appliqué à la détermination des 
imuices de réfraction des liquides contenus dans des cuves à faces paral-: 
lèles. » 


ANATOMIE. — Considerations d'anatomie philosophique sur la torsion de 
l'humérus ; par M. A. Lavocar. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy Saint-Hilaire.) 


L'os du bras est généralement considéré comme tordu. L’anatomie 
philosophique invoque cette disposition pour expliquer la situation inverse 
de la rotule et de l’olécrâne. L’anatomie descriptive l’admet aussi en dési- 
gnant la fosse humérale externe sous le titre de gouttière de torsion: Mais 
cette torsion n’est pas démontrée ; et elle ne saurait l’être, parce qu’elle 
n’est qu’apparente. 

» En effet, l’humérus parait tordu lorsque sa fosse externe est bien mar- 
quée et surtout lorsque la profondeur de cette excavation est encore aug- 
mentée par la grande saillie de la surface deltoïdienne et du bord épicondy- 
lien : on en voit des exemples dans le rhinocéros, le cheval, le bœuf, l’élé- 
phant, l’échidné, etc.; mais alors il est facile de reconnaître que l’axe de 
l'os n’est pas modifié et que l'apparence de torsion n’est due qu’à la ma- 
nière dont la diaphyse est sculptée. 

» Si, au contraire, ces mêmes conditions ne se présentent pas, si la fosse 
humérale externe est superficielle, il n’y a pas même apparence de torsion; 
l’humérus est à peu près rectiligne, comme on le voit chez l’homme, les 
singes, le chat, le lièvre et généralement aussi chez les oiseaux. Cela seul 
pourrait suffire à infirmer la prétendue torsion de l’humérus, parce qu’il 
n’est pas admissible qu’une disposition aussi fondamentale puisse exister 
seulement dans quelques animaux et non chez tous. 

» Quoi qu'il en soit, dans l’hypothèse de la torsion, on reconnait que, 
pour la moitié supérieure de l’humérus, rien n’est changé : la tête est in- 
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terne, comme au fémur correspondant; la grosse tubérosité (trochiter) est 
externe comme le trochanter; et la surface deltoïdienne est parfois repré- 
sentée au côté externe du fémur par une éminence que l’on est convenu 
d’appeler troisième trochanter. Par conséquent, la moitié inférieure serait 
seule modifiée : on suppose qu’elle à décrit une révolution complète 
autour de son axe, de telle sorte que sa partie antérieure est devenue pos- 
iérieure, et sa partie externe est devenue interne. 

» Mais rien ne prouve la réalité de cette inversion, si ce n’est la situation 
opposée de l’olécrâne et de la rotule, que l’on cherche ainsi à expliquer. 
Dans ce but, on pouvait tout aussi bien admettre la torsion du fémur, celle 
du tibia, etc. 

» Sirien ne démontre la torsion de l’humérus, il est au contraire facile 
de prouver que cette torsion n'existe pas: Il suffit, pour cela, de bien éta- 
blir qu’il y a analogie de corformation pour l’extrémité inférieure de l’hu- 
mérus et du fémur, ou simplement qu’il y a identité de la partie externe de 
l’une et de l’autre surface osseuse. 

» On sait que le plan articulaire inférieur de l’humérus est normalement 
constitué en dehors par un condyle, et en dedans par une trochlée. Ces 
deux parties, plus ou moins distinctes selon les espèces, sont très-bien mar- 
quées chez le lièvre par exemple. L’extrémité inférieure du fémur affecte 
une disposition qui est essentiellement la même. Ainsi, la trochlée fémo- 
rale, prolongée en arrière par les deux condyles, répète toute la trochlée 
humérale ; la seule différence qu’il y ait, c’est que cette dernière, au lieu de 
se diviser en deux condyles, prolonge sa gorge en avant. Quant au condyle 
huméral, il est généralement reproduit d’une manière incomplète sur l’extré- 
mité inférieure du fémur. Mais, dans certains mammiféres, et notamment 
chez le kanguroo, il est très-distinct. Sculpté ez dehors du condyle externe, 
et non moins saillant que ce dernier, il forme une petite surface articulaire, 
large de 6 millimètres, allongée et convexe dans le sens antéro-postérieur. 
Comme à l’humérus, sa courbe a peu d’étendue : elle n’a guère que 16 à 
17 millimètres. Enfin, il est tourné en arrière et en bas, tandis que celui de 
l’humérus regarde en avant et en bas, Ce condyle fémoral complémentaire 
n'existe pas seulement dans les mammifères, on le rencontre aussi chez les 
oiseaux et particulièrement dans les genres Gallus, Anas, Columba, etc. 

» En conséquence, la surface articulaire inférieure de l’humérus est con- 
stituée comme celle du fémur : le condyle, externe dans l’une, est externe 
aussi dans l’autre. Il n'y a donc pas de torsion. Seulement, ce qui est anté- 
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rieur ici est postérieur là. Et c’est une des principales causes de l'erreur, à 
laquelle l'application trop absolue du principe des connexions a aussi con- 
tribué. 

» En effet, sans perdre de vue ce principe, il faut ici tenir compte de 
là loi de destination. A l’aide de ces deux modes d’interprétation, on peut . 
obtenir des résultats exacts. Et laissant de côté la torsion humérale, qui n’est 
pas admissible, on trouve une explication plus rationnelle relativement à la 
situation inverse de l’olécrâne et de la rotule. 

» On reconnait tout d’abord que le principe des connexions est respecté : 
l’olécrane et la rotule sont en contact avec la trochlée à l’humérus et au 
fémur; et l’une de ces deux pièces osseuses devant être postérieure et 
l’autre antérieure, la surface trochléenne a subi une légère modification 
semblable, soit en arrière, soit en avant. 

» Cette inversion est elle-même commandée par la loi de destination, si 
évidente chez les quadrupèdes. En effet, pour faciliter la marche de ces 
animaux, il était nécessaire que les rayons correspondants des membres 
thoraciques et abdominaux pussent être fléchis en sens opposé. C’est dans 
ce but que la direction oblique est inverse pour l’élium et l’omoplate, pour 
le fémur et l’hamérus, etc., et que, par conséquent, les angles formés par 
ces rayons sont ouverts en sens opposé. Il fallait aussi que les puissances 
musculaires, au moins pour les rayons supérieurs, fussent soumises à cette 
loi d'opposition. Aussi, les fléchisseurs de l’avant-bras sont-ils antérieurs, 
tandis que ceux de la jambesont postérieurs; et, pour l'extension, le triceps 
Prachial, qui est postérieur, est représenté par letriceps crural, qui est anté- 
rieur. Il en est de même pour les extenseurs et les fléchisseurs du bras et de 
la cuisse, du métacarpe et du métatarse. Il y a cependant pour la main et le 
pied quelques particularités exceptionnelles ; mais il serait trop long et, du 
reste, peu utile de les exposer ici. 

» La disposition inverse des muscles qui se correspondent dans les rayons 
supérieurs devait nécessairement être partagée par les pièces osseuses fonc- 
tionnellement liées à ces puissances actives. C’est ce qui est arrivé pour la 
rotule et l’olécrâne, qui ne'sont en réalité que des sésamoides favorisant l’ac- 
tion des extenseurs de la jambe ou de l’avant-bras. Il est vrai que générale- 
ment l’olécrâne fait office de bras de levier, par sa soudure avec le cubitus ; 
mais, dans certaines espèces, telles que les chauves-souris et les salaman- 
dres, il devient distinct, et n'étant plus uni aux os de l’avant-bras que par 
des faisceaux ligamenteux, il a tous les caracteres d’une rotule, c’est-à-dire 
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d’un sésamoiïde. En conséquence, puisque les connexions inférieures de 
l’olécräne n'étaient pas absolument déterminées, rien ne s’opposait à ce que 
cet os fût soumis à la loi de destination. De même que la rotule, il a done 
pu subir l’inversion des extenseurs auxquels il est essentiellement annexé. 
Ne fallait-il pas aussi que, pour favoriser l’action de ces muscles, l’olécräne 
et la rotule fussent appliqués sur le sommet de l'angle que forment, chez 
les quadrupèdes, d'une part, l’humérus et les os de l'avant-bras, et, d'autre 
part, le fémur et les os de la jambe? 

» C’est ainsi que, pour satisfaire aux besoins fonctionnels, telles parties, 
antérieures dans les membres thoraciques, sont devenues postérieures dans 
les membres pelviens, et cela sans détruire les connexions fondamentales et 
sans qu'il y ait torsion ni de l’humérus, ni du fémur. 

» Au reste, l’olécrâne et la rotule ne sont pas les seules pièces osseuses 
qui aient obéi à la loi de destination. Ne voit-on pas l’ischium et le cora- 
coïdien, qui sont analogues, être situés l’un en arrière et l’autre en avant, 
ainsi que les muscles qui s’y attachent, c'est-à-dire les fléchisseurs de la 
jambe et ceux de l’avant-bras? Et, cependant, on n’a jamais songé à admet- 
tre qu'il y ait torsion de l’ilium ou de l’omoplate. 

» En outre, si la torsion de l’humérus était réelle, elle aurait nécessaire- 
ment entrainé avec elle l’inversion des parties contigués : ainsi, le cubitus, 
au lieu de rester externe, comme le péroné, aurait dû passer au côté interne. 
Or, il n’en est rien. De même aussi, on ne saurait démontrer que la partie 
externe du triceps brachial est analogue à la partie interne du triceps cru- 
ral, etc. On remarque, au contraire, que les muscles fixés sur le côté externe 
de l'extrémité inférieure de l’humérus correspondent parfaitement à ceux 
qui s’attachent sur le côté externe de l’extrémité inférieure du fémur : tel 
est, par exemple, l’extenseur commun des phalanges. 

» Ilest donc permis de conclure que, par suite des besoins fonctionnels, 
il y a simple inversion des parties qui se correspondent dans les rayons 
supérieurs des membres thoraciques et pelviens. Mais, si les parties anté- 
rieures ici, ont pu devenir postérieures là, dans aucun cas, une partie 
externe n'est devenue interne. Par conséquent, ‘l’inversion s’est produite 
tout en conservant les connexions, et sans qu'il y ait eu torsion de 
l’humérus. » 
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MÉDECINE. — Sur le retour à leur longueur naturelle des os raccourcis à la 
suite de fractures chez les enfants. (Extrait d’une Note adressée par 
M. Tu. Henpix (de Genève), à l’occasion d’une communication récente 


-de M. Baizeau.) 


«... I y a plus de vingt ans, au milieu d’un hiver rigoureux (je prati- 
quais alors la médecine à Carouge, petite ville du canton de Genève), je fus 
appelé le même jour, dans deux familles différentes, auprès de deux enfants, 
un petit garçon et une petite fille, l’un de cinq, l’autre’de six ans environ, 
qui, en glissant sur la glace, s'étaient fracturé le fémur dans son tiers supé- 
rieur. à : 

» Après avoir, chez mes deux blessés, réduit la fracture, je mis, sui- 
vant le procédé de Dupuytren, le membre en demi-flexion sur un oreil- 
ler; un lacs fixé au pied du lit maintenait, tant bien que mal, l’extension. 
Le petit garçon fut docile, et son membre garda bien la position; la 
petite fille remuait sans cesse, et il fallait à chaque visite replacer l’ap- 
pareil. 

» Apres la consolidation, je constatai chez l’un et l’autre un raccourcisse- 
ment de près de 3 centimètres chez la petite, un peu moindre chez le petit 
garçon ; tous deux. boitèrent quand ils purent marcher. 

» Je les avais perdus de vue depuis plus d’un an, quand, ayant été appelé 
dans la famille de mon indocile cliente, j'appris avec surprise qu'elle ne 
boitait plus du tout; je m'en assurai de mes propres yeux; mais, soupçon- 
nant qu’elle dissimulait adroitement sa claudication, je la fis mettre nue sur 
un lit et je constatai, par un examen minutieux, que le membre fracturé 
avait exactement la même longueur que l’autre. Si ma mémoire ne me 
trompe pas, on sentait encore la difformité du cal. J'eus hâte de vérifier le 
fait chez le petit garcon, et le même examen me fournit le même ré- 
sultat. 

» Dans une séance de la Société médicale du canton de Genève, je fis 
part à mes confrères de ce phénomène remarquable. Parmi les assistants 
était M. le D’ Olivet, chirurgien ayant une nombreuse clientèle d'enfants. 
Il nous apprit que le résultat qui me surprenait était un fait général : il 
avait constamment vu les raccourcissements, suite de fractures dans l’en- 
fance, disparaître assez vite dans le cours de l’année. 

» Ayant renoncé bientôt après à la pratique de la chirurgie, Je n'ai pas 
eu l’occasion dès Jors de vérifier cette loi de physiologie pathologique; 
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mais j'ai vu avec interêt M. Baizeau lui donner la sanction d'un examen 
anatomique et d'expériences sur les animaux. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen des Commissaires nommés pour le 
Mémoire de M. Baizeau : MM. Flourens, Velpeau, Rayer.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un système de télégraphie électrique, 
applicable aux convois en marche sur les chemins de Jers : par 


M. Guyanp. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Piobert, Regnault, Combes.) 


Nous ne pouvons donner ici la description de cet appareil qui serait dif- 
ficilement comprise sans le secours d’une figure, et nous nous bornerons à 
reproduire le premier paragraphe, qui pau suffisamment le but que s’est 
po l’auteur. 

« Ce Mémoire, dit M. Guyard, a pour objet la communication télégra- 
sn automate et permanente pendant la marche des convois, soit 
pour éviter les rencontres de deux trains s’avançant dans le même sens ou 
en sens contraire sur la même voie, soit pour éviter les négligences des can- 
tonniers pour la fermeture des barrières aux chemins de niveau, etc. Ainsi, 
ce sont les locomotives elles-mêmes qui, à une distance: déterminée, se pré- 
viennent réciproquement (ou plutôt préviennent leurs conducteurs par une 
communication télégraphique indépendante de la surveillance de ces em- 
ployés) de leur position respective sur la voie, et du danger de continuer 
leur parcours; c’est également par une communication télégraphique qu'un 
convoi en marche prévient, à distance, de leur négligence les cantonniers 
qui, aux passages à niveau, auraient oublié de fermer à l'avance les bar- 
rieres, » 


ZOOLOGIE. — Observations et nouveaux faits sur les Mollusques perforants 
en général; par M. F. Carxraup». 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages.) 


L’abondance des matières nous oblige à ne présenter que quelques 
paragraphes de ce Mémoire, qui contient un très-grand nombre d’obser- 
vations curieuses : 

Après l'examen attentif d’un certain nombre de Mollusques habi- 
tant les pierres, nous pouvons, dit M. Cailliaud, établir entre eux une divi- 
sion précise; ainsi, tous les Mollusques perforants dont les coquilles sont 
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réunies par un ligament proprement dit, comme les Saxicaves, Péitricoles, 
Lithodomes, Gastrochènes, etc., perforent par le moyen chimique : ce 
caractère leur est propre à tous, c’est la premiere série. La seconde com- 
prend toutes les Pholades qui n’ont point de ligament et qui présentent, en 
- outre, un autre caractère distinctif : ce caractère consiste dans les cuillerons 
sur lesquels sont insérées les fibres musculaires, et qui, fortement incor- 
porés dans la masse abdominale du Mollusque, deviennent des leviers 
de nature à produire une force majeure dans les mouvements à imprimer 
aux valves de la coquille. Les Tarets appartiennent aussi à cette série, et, de 
même que toutes les espèces qui portent des cuillerons, agissent par le pro- 
cédé mécanique. 

».….. Nous avons trouvé le liquide corrosif dans les Pholades, animaux qui, 
nous l'avons dit, sont du nombre de ceux qui percent par des moyens mé- 
caniques ; mais il n'y à pas lieu d’en être surpris, parce que tous les Acé- 
phalés.en sont COCA pourvus, bien qu’ils ne perforent pas. C’est là un 
fait qui était Jusqu'à ce jour ignoré, et que nous avons constaté dans les Mol- 

lusques suivants : So/en vagina, Lutraria hians et elliptica, Rupicola con- 
 centrica, Mya arenaria, Psammobia vespertina, Arca tetragona et Quari, 
Modiola barbata, Pecten varius, Hinnites sinuosus, Ostrea edulis, Anomia 
ephippium. Nos Huîtres,.nos Moules, que nous mangeons chaque jour, ont, 
comme les précédents, cêtte sécrétion susceptible de dissoudre le calcaire 
comme l'ont les Mollusques perforants. Les Univalves mêmes en sont pour- 
vues, et nous n’en citerons qu'un exemple : dans le genre Murex, de jeunes 
individus se couvrent d’aspérités semblables à celles qu'ils ont dans l’âge 
adulte; il s'ensuit que ces jeunes Mollusques sont obligés de couper ces 

premières pointes, pour continuer l'accroissement de leur coque par leurs 
| tours de spire jusqu’à l’achèvement de leur coquille. 

Des Æchinus rongent encore le calcaire par la voie chimique : nous 
avons trouvé les espèces lividus et miliaris se ‘creusant des trous profonds 
dans la roche, ‘ainsi que l’#rca tetragona, qui parfois, pour mieux se ca- 
cher dans les fissures ouvertes et les trous abandonnés dés perforants, ronge 
aussi la pierre pour la soumettre à la forme de sa coquille, dans la partie où 
elle s'y attache avec son fort byssus; beaucoup d’autres animaux sont 
dans le même cas , el doivent ainsi faire usage de leur sécrétion acidulée. 
A l’aide du papier tournesol, nous avons reconnu ce principe corrosif dans 
les suivants : Chiton fascicularis et cajatanus, Patella vulgata, Lottia 
Nes Fissurella gibberula, et autres. 

» Les Mollusques marins ne sont pas les seuls susceptibles de dissoudre 
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le calcaire, les fluviatiles agissent encore ainsi; nous voyons ceux des 
Lymnées, des Planorbes, des Physes se grouper les uns sur les autres et 
réciproquement s’entre-ronger leur coquille, pour se procurer, en cas de 
nécessité, les matériaux nécessaires à l’accroissement de leur coque. 

» D'habiles conchyliologistes se refusant encore aujourd’hui à admettre 
l'existence, dans ces animaux, d’un acide assez puissant pour dissoudre le 
calcaire, sans que les Mollusques eussent à en souffrir, qu’il nous soit per- 
mis de faire remarquer que cette sécrétion, quoique bien suffisante pour 
‘dissoudre jusqu’au marbre le plus compacte, ne peut nuire en rien à la 
constitution des Mollusques : ne voyons-nous pas, en effet, que l’acide 
malique, le jus de nos pêches, de nos prunes, de nos bons fruits, ainsi 
que nos meilleurs vins, qui dans nos aliments journaliers ne nuisent cer- 
tainement pas à notre santé, ne voyons-nous pas, dis-je, que ces substances 
qui rougissent (comme on le sait) le papier tournesol, rongent aussi le 
poli du marbre encore plus fortement que l’acide des Mollusques, et dis- 
solvent avec facilité leurs calcaires? » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Système de télégraphie électrique à un seul cadran 
et à poignée portée par un arbre creux ; par M. Dinrer. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Seguier.) 
PHYSIQUE. — Rhéoscope magnétique, appareil destiné à rendre sensible à 


la vue la direction des courants électriques manifestés par des actions 
chimiques ; par M. Dour (d’Alby). 


(Commissaires, MM. Babinet, Despretz.) 
MÉDECINE. — 7raitement des hydropisies du ventre et de la poitrine par 
les injections iodées ; par M. Lericue. 
(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Rayer.) 
CHIRURGIE. — Des tumeurs blanches et des heureux résultats obtenus de la 
compression dans le traitement de ces tumeurs ; par M. Derarue. 
(Commissaires, MM. Serres, Andral, Velpeau.) 
Mapame De Verne prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par 
une Commission un Mémoire de feu M. Philippe de Girard, son oncle, sur 


un grenier à blé à silos suspendus; elle y joint divers documents destinés à 
constater la priorité, en faveur de M. de Girard, de ce système qui parait 
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avoir eu des imitations, dont l’une doit être prochainement soumise à une 
expérimentation en grand faite par ordre de l'État. 
(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Morin, C. Prevost, et M. le Maréchal 
Vaillant.) 


M. Ferrero adresse, de Turin, des observations sur deux nouvelles 
étoiles changeantes, d et y du Corbeau. 

L'auteur fait remarquer, à cette occasion, que dans une communication 
précédente qu'il avait faite sur un météore lumineux, sa signature avait 
été mal lue. La Note, en eflet, est indiquée au Compte rendu de la séance 
du 13 mars 1854, sous le nom de Terrero (voir tome XXX VII, page 5r1). 
Cette erreur sera réparée danë l’errata placé à la suite de ce volume. 

La nouvelle Note est renvoyée à l'examen de M. Laugier. 


M. ou Moncrz, en réponse à une réclamation élevée par M. J. Maistre 
pour l'invention d’un régulateur de la chaleur mis en jeu par l'électricité, 
adresse un numéro d’un journal, le Phare de la Manche, dans lequel il a 
donné, à la date du 20 juillet 1852, un aperçu des dispositions principales 
de son appareil. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 


MM. Becquerel et Pouillet. ) 


M. Avenrer Drracrée adresse trois nouvelles Notes relatives au système 
de machines à vapeur dont il a déjà fait l’objet de nombreuses communi- 
cations. | 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 
M. Derocur, qui avait précédemment présenté au jugement de l’Aca- 
démie un Mémoire intitulé : « Théorie de la gamme, » adresse aujourd’hui 


une nouvelle introduction à ce travail, en demandant qu’elle soit soumise, 
au lieu de la première, à l’examen de la Commission. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Duran adresse de Valence-d’Agen (Tarn), la description et la figure 
d’un aérostat mis en mouvement par un appareil électrique. 


(Commission des aérostats.) 


M. Foureri, inventeur d'une balance destinée principalement aux 
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bureaux de douane et d'octroi, adresse, pour être remises aux membres de 


la Commission chargée de faire un Rapport sur cet appareil, deux nou- 
velles copies du Mémoire qu’il avait précédemment présenté. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Brannor transmet une Note écrite en italien et que lui a adressée, de 
Sainte-Marie, près Capoue (royaume de Naples), M. Caruso. Dans cette 
Note, l’auteur, qui ne s’est pas fait connaître, mais qui semble s’annoncer 
comme un des concurrents du legs Bréant, propose les règles au moyen 
desquelles on pourra, suivant lui, reconnaître que le prix a été mérité. 

(Renvoi à la future Commission qui jugera s’il y a lieu à faire à l’auteur 

la réponse qu’il demande.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Commission une Lettre adressée 
par M. Aumand, qui demande si les services qu’il a rendus pendant que 
le choléra régnait à Aïx, en 1835, et à Marseille, en 1849, ne seraient pas 
des titres pour obtenir une récompense prise sur le revenu du legs Bréant, 
revenu dont l’Académie doit disposer, pour récompenser des travaux sur des 


sujets désignés dans le testament, jusqu’au moment où elle pourra décerner 
le prix. 


L'Académie, dans le Comité secret d’une séance précédente, avait ren- 
voyé à l'examen de la Section de Zoologie, une demande qui lui avait été 
présentée par un de ses Membres, à l’effet de prélever sur les fonds dispo- 
nibles une somme destinée à faciliter la publication des travaux de paléon- 
tologie de M. Rouault. Sur la demande de M. Duméril, parlant au nom de 
la Section, l’Académie décide que la proposition sera examinée par les deux 
Sections de Zoologie et de Géologie réunies. 


CORRESPONDANCE. 


ME. ce Maiusrre pe L'Insrrucrion pugLique invite l’Académie à procéder, 
conformément aux dispositions de l’art. 4 du décret du 9 mars 1852, à la 
présentation de deux candidats pour remplir la place de Membre titulaire 


. vacante au Bureau des Longitudes, par suite du décès de M. l’amiral 
Roussin. 


M. ze Présipenr, apres avoir donné lecture de cette Lettre, fait remar- 
quer que c’est la première fois que l’Académie est appelée à faire une pré- 


sentation pour le Bureau des Longitudes, de sorte qu’elle n’a pas de précé- 
dents pour la manière de procéder à la formation d’une liste de candidats 
entre lesquels l’Académie choisira les deux qu’elle doit présenter. Dans les 
cas analogues, c’est la Section compétente qui est chargée de la préparation 
de la liste, etici, la Section de Géographie et de Navigation est naturelle- 
ment désignée ; mais en considérant, d’une part, les attributions du Bureau 
des Longitudes, de l’autre, le nombre des Membres de la Section de Géogra- 
phie qui est de trois seulement, il semblerait convenable de lui adjoindre 
la Section d’Astronomie. 


M. Lrouvuze pense que les deux Sections doivent, en effet, faire partie 
de la Commission chargée de préparer une liste de candidats, Remarquant, 
de plus, que, parmïles Membres de l’Académie qui font partie du Bureau 
des Longitudes, il y en a deux, MM. Biot et Poinsot, qui n’appartiennent 
ni à l’une ni à l’autre de ces deux Sections, mais bien à la Section de Géo- 
métrie, il propose que la Commission soit formée par la réunion des trois 
Sections de Géographie et Navigation, d’Astronomie et de Géométrie. 

Cette proposition, appuyée par M. Thenard, est mise aux voix et 
adoptée. 


M. le contre-amiral Drcorrre, qui, à la précédente séance, avait prié 
‘l'Académie de le comprendre dans le nombre des candidats pour la place 
vacante au Bureau des Longitudes, et avait présenté une Notice sur ses tra- 
vaux, adresse aujourd’hui, pour joindre à cette pièce, divers documents 
relatifs à sa carrière comme marin. 


(Renvoi à la Commission chargée de présenter une liste de candidats.) 


M. Larriur, qui s’est également présenté comme candidat pour cette 
place, adresse une Notice imprimée sur ses travaux et ouvrages d’hydro- 
graphie et de météorologie. ‘ 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Bior présente à l’Académie un exemplaire de l’ouvrage posthume de 
M. Auguste Laurent intitulé : Méthode de Chimie, ouvrage dont il avait 
donné une idée dans une des précédentes séances. 


M. Æue pe Braumonr appelle l'attention de l'Académie sur un vo- 
lume intitulé SILURIA, qu'elle a reçu dans la dernière séance, de l’un de 
ses Correspondants, si Roveriek Muremison, et que le peu de temps 
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accordé à la correspondance n’avait pas permis de mentionner avec détail. 
(Voir au Bulletin bibliographique de la dernière séance, tome XXX VIII, 
page 1157.) 

« Dans ce volume, d'environ 560 pages, qui renferme une belle carte 
ee trente-six planches lithographiées de fossiles, et un grand 
nombre de diagrammes en bois intercalés dans le texte, l’auteur à présenté, 
sous une forme condensée, un extrait de tous ses travaux, et même de ceux 
des autres géologues, non-seulement sur le terrain s'lneun mais encore 
sur les autres terrains paléozoïques, tant de l'Angleterre que de tous les 
pays où ils ont été observés. Il présente ainsi un tableau aussi complet 
qu’on puisse le tracer aujourd’hui, de l’histoire du globe pendant les pé- 
riodes les plus anciennes qui nous aient laissé des restes organiques ; 
M. Murchison à mis un grand soin à faire connaître les formes successives 
de la vie pendant ces temps reculés, avant lui si obscurs, et de l’histoire du 
globe. 

» Dans un chapitre spécial, qui n’est pas le moins piquant de l’ouvrage, 
M. Murchison traite de la formation originaire de l'or, et de sa distri- 
bution subséquente, parmi des débris, sur différentes parties de la surface 
de la terre, et il termine (p. 457-458) dans les termes suivants, qui sont 
traduits littéralement : 

Comme conclusion, qu’il me soit permis d’exprimer l'opinion que la 
» crainte de voir la valeur de l’or considérablement dépréciée par rapport à 
» celle de l'argent (crainte qui pourrait s'être emparée des esprits de quel- 
» ques-uns de mes lecteurs), n’est pas appuyée par les données enregistrées 
» dans la croûte du globe. En somme, de tous les métaux précieux, l’or 
» est de beaucoup le plus restreint dans sa distribution native. L'argent 
» et le plomb argentifère, au contraire, sont répandus assez largement 
» dans la profondeur, au sein des roches, pour conduire à penser qu'ils 
» devront donner d’énormes profits au mineur habile pendant un long 
» avenir, et en donneront de plus en plus à mesure que de meilleurs appa- 
» reils mécaniques et de nouvelles inventions diminueront la difficulté 
» des travaux souterrains (1). On peut véritablement mettre en doute si les 


(1) « Un Rapport récent du colonel Lloyd, chargé d’affaires de S. M. B. en Bolivie, 
» communiqué par l'intermédiaire de S. A. le prince Albert, à la Société royale de Géo- 
». graphie, montre dans quelle proportion énorme l’argent peut être extrait maintenant des 
» mines de Copiapo et autres mines de l'Amérique du Sud. Telle était réellement aussi l’opi- 
»_nion que s'était formée, depuis longtemps, M. de Humboldt. » 
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» quantités soit d’or,.soit d'argent, qu'on tirera de régions inconnues à nos 
» pères, setrouveront plus que suffisantes pour subvenir aux exigences d’ une 
» population énormément accrue, ainsi que de notre commerce et de notre 
» luxe, qui ne cessent d'augmenter; mais ce n’est pas là une thèse géo- 
» logique, :et je voulais dire simplement que la Providence semble avoir 
» fixé dès l’origine (originally adjusted) la valeur relative de ces deux 
» métaux précieux, et que leurs relations étant demeurées les mêmes pen- 
» dant des siècles, survivront longtemps à toutes les théories. La science 
» moderne, au lieu de l’infirmer, confirmela vérité de cet aphorisme du pa- 
.» triarche Job, qui a ainsi esquissé l’extension persistante de l’un des deux 
» métaux dans la profondeur et la distribution superficielle de l’autre. » 
« Sürement il:y a une veine (un filon) pour l’argent.... La terre a une 


» poussière d'or (surely there is, & vein for the silver... The earth hath 
» dust of gold (1). » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — 7raité théorique et pratique de la conduite et 
de la distribution des eaux; par M. Duopurr. 


M. Combes fait, à ce sujet, la communication suivante : 

« J'ai rss de présenter à l’Académie, de la part de M. Dupuit, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, Directeur du service municipal 
de la ville de Paris , l'ouvrage intitulé : Traité théorique et pratique de la 
conduite et la distribution des eaux, qu'il vient de publier. (Un volume 
in-4° de 361 pages avec atlas de 48 planches). Qu'il me soit permis d’en- 
trer dans quelques détails au sujet de cette importante publication. 

» Tout le monde sait que M. Dupuit a contribué, pour une part notable, 
aux derniers progres de l’hydraulique. Son nom seul est une garantie que 
les principes généraux de cette science, nécessaires pour résoudre les ques- 
tions nombreuses qui se rattachent à l’élévation, à la conduite et à la distri- 
bution des eaux, et les conséquences qui en découlent pour les applica- 
tions, sont exposés dans son ouvrage d’une manière méthodique, nette 
et précise. Je signalerai en particulier, sous ce rapport, les chapitres V, VI 
et VIT qui traitent des conduites complexes à diamètre variable, du service 
en route isolé ou combiné avec un service d'extrémité, des conduites ali- 
mentées par plusieurs réservoirs, et le chapitre XI qui a pour objet l'étude 
du mouvement varié dans les conduites, et les questions qui en dépendent, 


(1) Livre de Job, chap. 28. 
C.R., 1854, 3M° Semestre, (T. XXXIX, N° 1.) 6 
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concernant les pompes, le système des machines qui les mettent en jeu, 
les châteaux d’eau, les réservoirs d’air. 

Ce qui concerne la quantité et la qualité des eaux, les procédés de fil- 
tration, le mode de distribution et de vente aux particuliers est contenu 
dans les deux premiers chapitres; on y trouve la description des procédés 
de filtrage employés en petit et en grand, tant en France qu’en Angleterre. 
Une discussion approfondie sur l'exploitation des eaux, les modes de 
vente et les tarifs d'abonnement remplit tout le chapitre IT; l’auteur y fait 
une nouvelle application des principes qu’il a déjà exposés, dans plusieurs 
articles des Annales des Ponts et Chaussées, relatifs à la mesure de l'utilité 
publique et des péages sur les voies de communication, question qui se 
présente dans toute exploitation par une compagnie privilégiée. Il signale 
les avantages du système continu de distribution et les inconvénients du 
jaugeage. Quant aux divers modes d'abonnement, il donne la préférence à 
l'abonnement à forfait et à discrétion basé soit sur une évaluation probable 
de la consommation, soit sur l’importance du loyer. 

» Dans les chapitres IX et X, M. Dupuit donne les lois de l'écoulement 
de l’eau dans les conduites libres, étudie la construction des divers ou- 
vrages, rigoles, aqueducs, égouts, pierrées où cet écoulement peut avoir 
lieu. Il recherche les cas où il convient d'adopter l'écoulement libre, on 
l'écoulement forcé. Il cite un grand nombre d'exemples de conduites d’eau 
anciennes et modernes, fait ressortir les différences entre les données pre- 
mières de l’art ancien et celles qui sont applicables aux constructions ac- 
tuelles. I] reconnait que le problème économique de la conduite des eaux : 
est éminemment complexe ; que l'ingénieur doit appeler à son aide, suivant 
les circonstances locales, les divers systèmes usités ; mais que, en général, 
les ponts aqueducs, les ponts à siphons et tous les monuments d’une con- 
_Struction gigantesque doivent être aujourd’hui remplacés par de simples 
tuyaux enfouis sous le sol. Des considérations sur la construction des égouts, 
leur section la plus convenable, les épaisseurs à donner aux parois en 
maçonnerie, les méthodes de curage terminent le X° chapitre. 
» Les XII° et XIII° chapitres sont consacrés à la partie purement technique 

et pratique. L'indication des règles générales qui peuvent servir à détermi- 
ner, parmi tous les réseaux de distribution que l’on peut adopter pour obte- 
nir des résultats donnés, celui dont l'exécution exigera le minimum de dé- 
pense est l’objet du XII chapitre. Le XIII traite de l’exécution et de l’en- 
tretien des travaux, de la construction des réservoirs, de la fabrication des 
tuyaux en fonte, en plomb, en tôle et bitume , des modes d'assemblage et 
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de prise d’eau, des vannes, des bornes-fontaines, des robinets, etc. Ces dé- 
tails techniques sont complétés par les séries de prix, e cahiers des char- 
ges et autres documents relatifs à l’établissement et à l'entretien des con- 
duites et aqueducs de la ville de Paris, réunis dans le XIV® chapitre, et 
par des Tables numériques destinées à Babes les calculs sur le mouve- 
ment de l’eau dans les tuyaux. 
Pour parvenir à conduire les eaux avec le moins de dépense possible, 

» dit M. Dupuit dans son avant-propos, il faut trois choses : la théorie, qui 
» enseigne les principes généraux de certaines sciences ; la pratique, qui fait 
» connaître les meilleurs procédés en usage pour diriger les eaux; enfin, 
» l'invention, qui fait découvrir les combinaisons les plus avantageuses à 
» appliquer aux diverses localités. » Le but qu’il s’est proposé est d’expo- 
ser les principes de la science et les procédés de la pratique. 

» Nous ajouterons que les considérations économiques présentées dans 
son ouvrage, sont d’un grand intérêt pour les administrateurs des villes et 
des compagnies financières qui exploitent des distributions d’eau. » 


M. Comess présente, au nom de MM. Overduyn et Droinet, un instru- 
ment que les auteurs désignent sous le nom de Venere et qu'ils 
décrivent dans les termes suivants : 

« L'instrument que nous présentons à l’Académie sert à mesurer le 
sillage des navires et à déterminer la vitesse des courants d’eau et d’air. 

Son principe repose sur la contraction de la veine liquide, dont l'effet 
constaté, il y a un siècle, par Daniel Bernoulli, a été appliqué depuis 
par Venturi, au moyen du tube à double cône qui porte le nom de ce 
savant. 

» C’est la pression négâtive, ou plutôt l’aspiration à laquelle elle donne 
lieu dans la section rétrécie, à l'intersection des deux cônes dont le tube de 
Venturi est formé, que M. Overduyn, professeur à l’Académie royale de 
Delft, a utilisée pour créer le vélocimètre. 

» Un tube, construit dans les proportions du tube Venturi, est atta- 
ché au navire, parallèlement à son axe, la base du plus petit cône tournée 
vers l'avant. Un trou de quelques millimètres de diamètre est percé dans la 
paroi à l'intersection des deux cônes, à ce trou est adapté un petit tuyau : 
dès que le navire se met en mouvement, la pression négative se manifeste 
et augmente avec la vitesse de la marche. 

» Cet effet produit, il ne s'agissait plus que de mesurer exactement 
les pressions négatives croissantes avec les vitesses, afin d’en conclure 


6. 
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celles-ci. C’est ce qui a été obtenu en prolongeant le petit tuyau commu- 
niquant au tube plongeur jusqu’à une boîte manométrique de M. Vidi, 
celle que ce savant ingénieur emploie à la construction de ses baromètres 
anéroïdes. Elle reçoit le tuyau dans lequel se produit l'aspiration. Ses 
deux fonds se rapprochent ou s’éloignent selon le vide déterminé, et ce 
mouvement vertical des fonds de la boîte, transformé à l’aide d’un levier 
en mouvement horizontal, fait tourner une aiguille jui indique sur un 
cadran le chiffre de la vitesse. 

On conçoit aisément qu’ une colonne de mercure, ou tout autre moyen 
mécanique que celui que nous signalons, pourrait fournir les indications 
voulues. 

On conçoit également qu’on pourrait tirer parti de ces indications 
et y ajouter un totalisateur qui donnerait le chiffre des vitesses obtenues 
après un temps donné. 

Pour déterminer la vitesse des courants dans un fleuve ou une riviere, 
il suffit de plonger le tube dans l’eau; l’aiguille du cadran indique cette 
vitesse; on l’obtient ainsi à toutes les profondeurs selon qu'on plonge le 
tube plus ou moins profondément. 

» On mesure les courants d’air de la même manière; mais pour cela le 
tube à double cône doit être construit dans de plus grandes dimensions, en 
observant toujours les mêmes proportions. 

» On rend l’action aspiratoire du tube plongeur bien plus sensible, en 
Rnb ad dans un autre tube plus grand, et ayant soin de placer l’orifice 
antérieur du tube intérieur dans le plan d’intersection des deux cônes du 
plus grand tube. » 


M. Is. Grorrroy-Saivr-Hizaime présente à l’Académie un ouvrage consi- 
dérabie dont lui fait don le gouvernement hollandais; c’est l'Histoire 
naturelle des possessions néerlandaises dans l'Inde, publiée, par ordre du 
gouvernement, par une Commission composée de M. Temminck, Corres- 
pondant de l’Académie, de MM. Schlegel, Muller, et de plusieurs autres 
naturalistes distingués des Pays-Bas. 

Ce don précieux est fait par l'intermédiaire et par les soins de M. Alexandre 
Vattemare, agent des Pays-Bas pour les échanges internationaux, et qui 
l’est aussi des États-Unis, ainsi que le sait l'Académie, à laquelle M. Vatte- 
mare a déjà adressé plusieurs ouvrages importants offerts par divers États 
et par diverses Sociétés scientifiques de l’Union américaine. 
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ZOOLOG1E. — M. Serres présente, au nom de M. Le PriNcE BoNaPaRTE, qui 
n’a pu assister à la séance, de Nouvelles observations sur le développement 
et la vie des Nématoïdes, par MM. Ercorani et Louis Vera (de Turin). 

_… (Extrait rédigé par les auteurs.) 


f 


« 1°. Les embryons des Nématoïdes ovovivipares n'atteignent pas un 
complet développement (c’est-à-dire ne se pourvoient pas d'organes géni- 
taux) là où les dépose leur mère, bien qu'ils paraissent dans les conditions 
les plus favorables pour bien se développer. Les œufs des Nématoïdes ovi- 
pares, ainsi que les embryons des ovovivipares, doivent sortir de l’endroit 
où ils ont été déposés et vivre en liberté pendant un certain temps pour se 
compléter en rentrant dans le corps des animaux. 

» 2°, Les œufs de quelques Nématoïdes demeurent stationnaires dans le 
mucus intestinal des animaux chez lesquels leurs mères les ont déposés; les 
phases de développement de ces œufs, tirés du mucus, se succèdent avec 
une grande rapidité aussitôt qu’on les place dans l’eau. 

» 3°, De deux à cinq jours, nous avons assez facilement obtenu le déve- 
loppement des œufs du Strongle auriculaire de Zeder, en dépit de la putré- 
faction complète qui s'était emparée du corps des mères, que nous avions 
recueillies en même temps qu’eux. 

» 4°. Les embryons qui en sont résultés vivent depuis vingt jours 
dans l’eau, sans s’accroître cependant ni développer leurs organes géni- 
taux. 

» 5°. Des embryons analogues de Nématoïdes se présentent souvent dans 
les flaques d’eau des basses-cours où se trouvent des Gallinacées et des tas 
d’excréments de Mammifères domestiques. 

» 6°. Quelques Infusoires rapportés par Ehrenberg et autres naturalistes 
aux genres J’ibrio et Anguillula, ne seraient que des Nématoïdes à l’état 
embryonnaire; et, en effet, quelques-uns appartiennent décidément au 
genre Oxyuris. » 

« Telles sont, ajoute le prince Bonaparte, les conclusions d’un impor- 
tant Mémoire que les auteurs s’empresseront de communiquer à l’Académie. 
Je laisse aux naturalistes qui se sont occupés plus spécialement que moi 
de recherches hélminthologiques, à en tirer des conséquences philosophi- 
ques et rigoureuses. Ils seront frappés de l’analogie que montrent avec ceux 
en question d’autres embryons vivant communément dans les eaux stag- 
nantes, et qui passent pour des animaux parfaits. Mais combien de préten- 
dus genres d’Infusoires devons-nous éliminer de la science? La classe entière 


( 46) 


des Infusoires doit-elle disparaître ou se scinder en plusieurs? Tel est le 
vaste champ qui s'ouvre aux méditations des zoologistes. » 


EMBRYOGÉNIE. — M. pe QuarneraGes communique les extraits suivants de 
deux Lettres dans lesquelles M. Fan Beneden lui fait connaître les nou- 
veaux résultats auxquels il est arrivé en poursuivant ses recherches sur les 
Cœnures. | 

« Voici maintenant le résultat de l'expérience sur les Cœnures. 

» Vous savez que M. Kuchenmeister avait un chien qui était nourri avec 
des Cœnures de mouton au commencement de mars de cette année et qui 
rendait des Proglottis. 

» Ce chien a été tué, le 24 mai, à Bautzen, et M. Ki Lebineiaier a en- 
voyé des Ténias du Cœnure à Louvain, à Copenhague, à Giessen.…. 

» Ils sont arrivés ici vivants le 27. Ils étaient dans un blanc d'œuf. Je les 
ai tenus en vie pendant huit jours, en renouvelant le blanc d'œuf d’un 
jour à l’autre. 

» Le même jour, 27,'à 9 heures du matin, deux jeunes moutons, de 
deux mois environ, ont pris chacun un demi-Proglottis ; l'après-midi, cha- 
cun a pris un Proglottis entier, et le 3 juin, un des deux, marqué n° 1, a 
avalé encore un Proglottis entier. 

» Le 13 juin, les premiers symptômes du tournis apparaissent ; le 15, au 
matin, on vient m'annoncer que celui marqué n°2 va mourir. La tête était 
brülante, les yeux rouges; les pattes fléchissaient sous le corps ; il donnait 
de la tête contre le treillage, et il la tournait toujours dans un sens. Je le 
fais abattre. 

» La surface des deux hémisphères en dessus et en dessous offre des 
sillons très-irréguliers; on dirait des tubes abandonnés de certaines Anné- 
lides : M. Kuchenmeister en a déjà parlé. Il y en a une douzaine. 

» Au bout de ces tubes, se trouvent autant de Cœnures, presque tous 
logés dans la substance corticale du cerveau. Quelques-uns sont enlevés 
avec les membranes du cerveau. Ils ont à peu pres la même grosseur, envi- 
ron 3 à 4 millimètres. Ces Cœnures ne consistent encore que dans une simple 
vésicule d’un blanc lactescent, remplie de liquide. On ne voit pas encore de 
têtes (scolex). C’est l'embryon hkexacanthe (proscolex) un peu plus déve- 
loppé qu’à la sortie de l’œnf. 

» Ces observations s'accordent entièrement avec celles de M. Kuchen- 
meister. 

» J'ai trouvé ensuite dans les muscles et surtout dans le diaphragme, des 
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corps d’un blanc jaunâtre, que l’on distingue fort bien à l'œil nu au milieu 
des fibres musculaires rouges et qui ne sont, comme l’a dit M. Kuchenmeister, 
que des individus égarés et qui ne peuvent plus rien devenir. 

» Le mouton n° r vit encore, mais il est aussi malade que le premier. Je 
le tiendrai en vie quelques jours encore, pour avoir les scolex développés, 
et en obtenir de nouveau des Ténias dans le chien. 

» Voici ce que M. Eschricht m’écrit de Copenhague, à la date du 20 : 

« Les Tænia cœnurus tirés du chien, le 24 mai, à Bautzen, sont arrivés 
» à ele le ,26 avant midi, de sorte qu'ils ont pu être avalés par 
» trois moutons, quarante- -huit heures après leur sortie de l'intestin du 
» chien. L'un des moutons n’en a pas été affecté, mais les deux autres sont 
» devenus malades le quinzième et le seizième jour. Ils tenaient la tête 
» tournée, par nécessité, à droite, et l’un ne voulait et ne pouvait rester 
» que sur le côté gauche, sans être attaqué par des spasmes violents. L'in- 
» flammation du cerveau était très-prononcée ; les yeux trés-rouges. L'un 
» .et l’autre ont succombé le quatrième jour, et j'ai trouvé grande quantité 
» de petites vésicules (2-3 millimètres) dans la pie-mère et dans la substance 
» corticale. En outre, il y avait dans les muscles en général et dans les 
» parois du cœur, ainsi que sous la peau, des vésicules pleinés d’une ma- 
» tière jaunâtre, qui sont probablement, comme le supposent MM. Kuchen- 
» meister et le professeur Harchner, des individus échoués. » 

» J'ai fait abattre hier matin, 29 juin, le second mouton; il présentait à 
peu près les mêmes symptômes que le premier; les derniers jours, la patte 
droite antérieure était constamment fléchie, et en marchant il ne pouvait 
appuyer sur ses sabots. | 

» En enlevant le cerveau de la boîte cränienne, un Cœnure de la gros- 
seur d’une petite noisette est tombé sur la table de dissection. 

» Dans les hémisphères du côté droit se trouvent, en dessus et en arrière, 
deux autres Cœnures de la même grosseur, et en séparant les hémisphères 
du cervelet, j'en découvre encore deux autres qui touchent les tubercules 
quadrijumeaux. Le cervelet en renferme un aussi dans le lobe gauche. J’en 
trouve huit en tout. 

» Ces Cœnures ont, à peu près, tous la même grosseur, sauf deux ou 
trois qui ne sont guère plus gros qu'un grand noyau de cerise. 

À travers les parois on distingue à l’œil nu, dans les plus grands, de 
pêtits flocons blanchätres, séparés les uns des autres, qui indiquent autant 
de têtes (scolex). Ceux qui n’ont que la grosseur d’un noyau de cerise, ne 
montrent pas encore de têtes, ni même la place où elles surgiront. 
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» Les Cœnures sont enveloppés d’une membrane de nouvelle formation, 
produite par l’inflammation des surfaces voisines. Cette membrane est for- 
mée de tissu fibro-plastique ou de tissu cellulaire embryonnaire, recouvert 
d’une multitude de granulations élémentaires, d’après mon savant collègue 
et ami M, Vanlhempen, qui a bien voulu examiner ce tissu à ma demande. 

» Ces Vers sont très-curieux à cette période de leur développement. Les 
scolex commencent à se former; mais, comme je m’y attendais, ils n’ont 
encore ni crochets ni ventouses. Ce n’est que dans huit jours que la tête, 
avec les crochets et les ventouses, aurait commencé à s’ébaucher. 

». En retirant un de ces Vers de sa cavité, et en le portant immédiatement 
sur le porte-objet du microscope, on est tout surpris de voir combien là 
contractilité des parois du Ver vésiculaire est grande. La surface se ride, les 
bords se frangent, et le Ver exécute des mouvements fort étendus, qui 
expliquent son action sur la masse cérébrale ;. la substance cérébrale, en 
effet, cède à la pression du parasite. On voit distinctement des cellules dans 
la composition des parois de la vésicule, et c’est à leur contraction que sont 
dus tous les mouvements. 

» En dessous des parois du Ver vésiculaire, on voit tres-distinctement des 
vaisseaux, anastomosés comme un réseau capillaire; ils correspondent à 
l'appareil excréteur ordinaire des Cestoïdes et des Trématodes. 

» Quand un scolex va se former sur la vésicule mère, la surface de la 
vésicule se ride dans un endroit déterminé ; ces rides deviennent circulaires; 
le centre ensuite se déprime; une éminence apparaît au milieu de la dépres- 
sion, et le futur scolex se montre. 

» Déjà aussi on voit autour des rides circulaires, des corpuscules calcaires, 
semblables à ceux qui incrustent le corps des scolex, mais qui ne se trou- 
vent pas sur les embryons hexacanthes ou proscolex. | 

» Depuis ma dernière Lettre, j'ai eu des nouvelles de Giessen. M. R. 
Leuckaert a vu les symptômes surgir en même temps, et il a trouvé les 
Cœnures au même degré de développement. 

» À ceux qui pourraient croire à une simple coïncidence dans les résul- 
tats précédents, je ferai remarquer que le Cœnure est loin d’être commun 
ici, et que j'ai attendu trois ans avant de pouvoir m’en procurer un pour ma 
collection ; que, pouvant dire d'avance, je vais trouver des Cœnures de telle 
grosseur et à tel degré de développement, il ne peut plus être question de 
coïncidence. Autant vaudrait dire que les plantes quel’on sème ne provien- 
nent pas des graines que l’on a jetées en terre. » 
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M. Raver communique l'extrait suivant d’une Lettre que lui a écrite 
M. Austin Flint, professeur de médecine à Louisville (États-Unis) : 

« Dès l’année 1851, M. Austin Flint a eu l’occasion d'étudier les bruits 
que produisaient les soi-disant esprits frappeurs, et s'est convaincu que 
ces bruits étaient déterminés par le déplacement volontaire de certaines 
parties osseuses ou tendineuses®” 

» Les recherches de M. Austin Flint furent entreprises à l’occasion des 
deux jeunes filles Fox, de Rochester, qui disaient pouvoir mettre les vivants 
en relation avec les morts au moyen des esprits frappeurs. 

». À la même époque, M. Austin Flint vit une dame qui avait la faculté 
de produire volontairement et sans douleur, sur elle-même, des bruits tout 
à fait semblables, par leur nature et leur intensité, à ceux que faisaient en- 
tendre les jeunes filles Fox. Ces bruits se passaient dans l'articulation du 
genou, à la suite d’une contraction musculaire. Quelque temps après, 
M. Austin Flint observa, sur une autre femme, le même phénomène phy- 
siologique. Pour produire les frappements, ces deux personnes devaient 
avoir le pied fixé ou arc-bouté contre le sol. Suivant M. Austin Flint, les 
frappements s’opéraient par le même mécanisme chezles jeunes filles Fox, 
car elles ne pouvaient les produire lorsque le pied n’avait pas un point 
d'appui suffisant. 

» M. A. Flint a vu, comme M. Schiff, un cas dans lequel les frappements 
étaient déterminés par le tendon du muscle long péronnier latéral. 

» En résumé, l'observation des faits a conduit M. Austin Flint à penser 
que les soi-disant esprits frappeurs sont des bruits de frappement produits 
par des déplacements brusques de parties osseuses ou tendineuses. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur diverses questions; 
par M. Anocpne STRECKER. 


Sur la composition de l’acide tannique. 


« Il résulte de mes expériences, que l'acide tannique et les tannins, en 
général, sont des corps beaucoup plus complexes qu’on ne l'avait pensé. 
En effet, par l’action des acides minéraux, des alcalis ou des ferments, ils se 
dédoublent en glucose et en un nouvel acide en fixant les éléments de l’eau. 
Ce dédoublement, que j'ai annoncé il y a deux ans, m'a servi comme point 
de départ pour la détermination de la molécule de l'acide tannique. 

» Suivant les analyses de MM. Pelouze, Liebig et Berzelius, on exprime 
la molécule de l’acide tannique par la formule C,,H,0,:, et l’on suppose 


que dans les sels neutres 3 équivalents d’eau de cette formule sont rem- 
C. R., 1854, 2me Semestre. (T. XXXIX, N° 4.) 7 
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placés par 3 équivalents d'oxyde métallique. On ne connait cependant 
qu'un seul tannate (de plomb) qui, d’après les analyses, renferme le car- 
bone et le métal dans le rapport comme 18 : 3 équivalents. 

» Après avoir vu par le dédoublement de l’acide tannique en glucose 
(C2 Hy2 O2) et en acide gallique (C,, H, O,,) que cette formule ne pouvait 
pas exprimer la molécule de l'acide, j'ai entrepris une série d'expériences 
pour déterminer la vraie formule de l’acide tannique, et j'ai l'honneur d’en 
communiquer les résultats à l'Académie. 

» Pour préparer l'acide tannique à l’état de pureté, j'ai purifié l’acide 
tannique préparé d’après le procédé de M. Pelouze de deux manieres : j'ai 
dissous une partie dans l’éther pur, et j'ai précipité la solution par l’eau; 
quant à l’autre partie, je lai dissoute dans l’eau et précipitée par l’éther. 
Dans ces circonstances, on obtient deux ou trois couches distinctes, dont 
la plus pesante est l’acide tannique imbibé par la liqueur éthérée. J'ai dissous 
dans l’eau et évaporé dans le vide ce liquide sirupeux, et j'ai analysé le 
résidu après l’avoir séché à 120 degrés. Dix analyses exécutées avec de 
l'oxyde de cuivre dans un courant de gaz oxygène et faites avec les matières 
provenant de sept préparations, m'ont conduit à la formule C;, H;: O::. 


L IL III, IV: DV: VISOVAT VITE ONIX X. Calculé. 


Carbone. .... 02,01027%2602,200%,2102 2102 2020232102, 202 0 USA 
Hydrogèné....13,6183;00 970097790090 3,009; 085:799 00200 
Oxygène PUIS EUNANCUE CES OR EE out ARR 0: 44,0 

190,0 


» Après cette formule, le dédoublement de l’acide tannique en acide 
gallique et glucose peut être représenté par l’équation 


Ca Hoo Os + 8HO = 3(C4, H, O5) + Ci Ho Ouo- 


Cette équation se trouve confirmée par la quantité de l’acide gallique et du 
glucose qu’on obtient par la décomposition de l'acide tannique. La pre- 
mière a été trouvée 87 pour 100 (maximum) par M. Wetherill; pour le glu- 
cose, j'en ai obtenu jusqu’à 22 pour 100. 

» La quantité d’eau qu’on peut substituer par oxyde métallique dans la 
molécule G;, H,, 0,,, je l'ai déterminée directement par digestion de l’acide 
tannique avec de l’oxyde de plomb, et par l'analyse des sels neutres et 
basiques. Par la première méthode, j'ai trouvé que l'acide perd 4,4 p. 100 
d’eau ou 3 équivalents d’eau, ce qui se trouve confirmé par l’analyse des 
sels de plomb préparés par précipitation, dans lesquels la composition de 


(Sr) 
l'acide anhydre est représentée par la formule C;, H,, O31, différente par 
3 équivalents d’eau de la formule C;, H;, O,,. Les précipités qu’on obtient 
par l’acide tannique et l’acétate de plomb contiennent, par rapport à C;,, 
de 3 équivalents jusqu'à 10 équivalents d'oxyde de plomb. 

» Les analyses des tannates faites par MM. Pelouze, Tiebig, Berzelius, 
Mulder et Büchner sont conformes avec la nouvelle formule de Pacide 
tannique, en supposant que quelques sels ne perdent pas toute leur eau à 
100 degrés, ou qu'ils n’ont pas été séchés complétement. 

» L’acide tannique se combine, suivant M. Berzelius, avec l'acide sulfu- 
rique ou chlorhydrique, quand on ajoute ces acides à une dissolution dé 
l’acide tannique dans l’eau. On obtient, dans ce cas, des précipités qui se 
dissolvent au commencement, jusqu'à ce que la liqueur contienne un 
excès d’acide sulfurique ou chlorhydrique. Ces combinaisons se distin- 
guent des acides copulés en ce que l'acide minéral n’en peut être séparé 

_par les sels de baryte ou des sels d’argent. L'analyse de ces précipités m'a 
montré qu’ils ne sont que de l'acide tannique imbibé avec la liqueur acide 
de laquelle ils se sont déposés. En effet, ce tannin sulfurique ne contient 
que 2 à 4 pour 100 d’acide sulfurique, et le tannin chlorhydrique, placé 
dans le vide, sur de la chaux vive, perd complétement l'acide chlorhydrique. 
Au reste, ces précipités ne se distinguent en rien de l’acide tannique qu’on 
a acidulé un peu avec un acide minéral. La formation d'un précipité par 
les acides minéraux dans une dissolution du tannin est donc tout à fait con- 
forme avec la précipitation de la même solution par le sel de cuisine ou 
d’autres sels alcalins, et même par l’éther, et doit être expliquée par une 
diminution de la solubilité du tannin par suite du changement du moyen 
dissolvant. : 

» L’acide gallique qui, suivant quelques chimistes, contient dans la 
formule C,, H, O,, 4 ou 2 équivalents d’eau, et, selon mes analyses, un 
acide tribasique et le sel de plomb jaune, que MM. Liebig et Büchner re- 
gardent comme un sel neutre et qu’ils représentent par la formule 


4PbO.C,,H, O4, 


est un sel basique qui, séché à 120 degrés, a la composition représentée 
par la formule 


4PbO.C,,HO, où 3PbO.C,;,H,0, + PbO. 


En effet, cinq analyses faites avec des matières de différentes préparations 
m'ont donné 75,9 à 7,61 pour 100 PbO, nombres qui se rapprochent 


7. 
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beaucoup plus de la dernière formule de de celle de MM. Liebig et 
Büchner. 


Sur la décomposition de la brucine par l’acide nitrique. 


» La réaction frappante de la brucine avec l’acide nitrique, dans laquelle 
les deux corps incolores, dès qu'ils se rencontrent, se colorent en rouge 
avec dégagement d’un gaz, n’a pas encore été expliquée, malgré les expé- 
riences de MM. Gerhardt, Liebig, Laurent et Rosengarten. 

M. Gerhardt a trouvé que le gaz qui se dégage dans cette réaction, et 
qu’il n’a pas réussi à condenser, possède l'odeur et quelques autres pro- 
priétés de l’éther nitreux (C, H; 0 . NO); de sorte qu’il ne lui reste aucun 
doute que ce fût en effet de l’éther nitreux. M. Liebig, de son côté, par la : 
réaction de l’acide nitrique, peut-être dilué, a obtenu un liquide plus pesant 
que l’eau et ne bouillant qu’à 70 degrés, en conséquence tout à fait différent 
de l’éther nitreux. M. Laurent, en répétant les expériences de M. Gerhardt, à 
condensé, dans une ampoule réfrigérée, un liquide qu'il a rectifié, sans le 
voir bouillir, à une température ne dépassant pas + 10 degrés, et dont 
l'analyse lui a donné 29,0 pour 100 de carbone et 6,1 pour 100 d’hydro- 
gène. Quoique l’éther nitreux contienne 32,0 pour 100 de carbone et 
6,6 pour 100 d'hydrogène, M. Laurent croit avoir prouvé que le liquide 
analysé était de l’éther nitreux. M. Laurent a aussi analysé le corps jaune 
qui reste dans la cornue lorsque la décomposition de Ja brucine par l'acide: . 
nitrique a été accomplie. Suivant deux analyses peu concordantes de ce 
corps, que M. Laurent a nommé cacothéline, il lui donne la formule 


C;2 FH: N, Oo 
et il représente la décomposition de la brucine par la formule 


Ces Ho Na Où + BN Os H = Cie Ha Na Oo + Ci Hs O.N Os + 2 HO. 


Brucine, Cacothéline. Éther nitreux. 


M. Rosengarten, qui chercha à contrôler cette formule par des déter- 
minations quantitatives, a trouvé que le corps inflammable et volatil qui se 
développe contient le carbone et l'hydrogène à peu près dans le rapport de 
4 : 6 équivalents, ainsi que ce ne pouvait être de l'éther nitreux pur. Au 
reste, l’analyse du corps jaune lui a donné des nombres qui, quoique s’ap- 
prochant de la formule de M. Laurent, ne la représentent pourtant pas 
exactement. Ne pouvant ni condenser le produit volatil, ni déterminer 
l'équivalent de la cacothéline par l’analyse des combinaisons, la seule con- 
clusion que M. Rosengarten ait tirée de ses expériences, c’est que la formule 
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de M. Laurent ne représente pas réellement la décomposition de la brucine 
par l’acide nitrique. VA 

» C'était pour moi une question du plus haut intérêt de constater s’il se 
formait de l’éther nitreux dans cette réaction, comme ce serait le premier 
exemple de la formation des combinaisons éthylées d’une autre substance 
que du sucre ou de l’alcool. Quant à l’éthylamine, qu’on dit avoir obtenue 
de différents.alcaloïdes, rien ne prouve que ce ne fût pas son isomère, la 
diméthylamine. 

» J'ai répété les expériences de MM. Gerhardt et Laurent avec 28 grammes 
de brucine fondue; le gaz qui se dégageait avait à traverser un système 
d'appareils, dont le premier contenait une solution de potasse de 1,2 densité, 
l’autre une dissolution de sulfate de fer protoxyde, le troisième du chlorure 
de calcium, et dont le dernier était entouré d’un mélange réfrigérant à 
— 4o degrés. 

» Dans l’ampoule réfrigérée, il ne tarde pas à se condenser un liquide 
très-mobile, qui de vert change bientôt sa couleur en jaune. 

» Des bulles de gaz traversent ce liquide pendant toute la réaction, 
et se colorent en rouge-jaune dès qu’elles se mélent avec l’air. 

» Ce liquide, condensé (3 à 4 grammes), est extrêmement volatil; il 
bout à la température de — 12°,5; il possède l'odeur rappelant celle de 
l’éther nitreux, et brüle avec une flamme pâle légèrement verditre. 

» Pour analyser ce liquide, j'ai fait passer ses vapeurs sur de l’oxyde de 
cuivre et de cuivre métallique chauffés au rouge, et j'ai déterminé la relation 
entre l'acide carbonique et l’eau, ainsi que dans une autre expérience Île 
rapport entre l’acide carbonique et l’azote. J'ai trouvé de cette maniere le 
rapport C, H, N. Une autre partie du liquide à été décomposée par une 
. solution alcoolique de potasse. 

» Après quelque temps, des cristaux d’azotite de potasse se sont déposés, 
que j'ai transformés en azotite d’argent. 

» Ces expériences prouvent clairement que ce liquide est l’azotite de 
méthyle C, H. O, N O..' 

» De plus, j'ai préparé cette combinaison nouvelle avec de l'esprit-de- 
bois, de l'acide nitrique et de l’acide arsénieux, et elle m’a présenté les 
mêmes propriétés que le corps volatil de la brucine, et l’analyse à donné la 
même composition. 

» La réaction de l'acide nitrique sur la brucine se fait d’une manière si 
nette, qu’elle permet de déterminer la quantité de l’azotite de méthyle qui se 
développe de r équivalent de brucine. A cet effet, je me suis servi d’un 
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appareil semblable au premier; mais, au lieu de condenser le produit, je 
l’ai brûlé avec l’oxÿde de cuivre, et déterminé la quantité de l’acide carbo- 
nique et de l’eau. De cette manière, jai trouvé que 1 équivalent de brucine 
(394 parties) donne 2%,1 d’acide carbonique et 241,98 d’eau, provenant 
de équivalent d’azotite de méthyle. 

» Ces résultats s'accordent avec les expériences de MM. Gerhardt 
et Rosengarten, quoique ces chimistes n'aient pas trouvé la yraie nature 
du produit volatil; mais je ne saurais me rendre raison des résultats de 
M. Laurent. Quant au produit obtenu par M. Liebig, je le prends pour 
le nitrate de méthyle qui, suivant MM. Dumas et Peligot, bout à 66 degrés 
et est plus pesant que l’eau. L’acide nitreux, je suppose, dans la liqueur 
étendue et chaude, s’est converti en acide nitrique et oxyde d’azote, dont 
le premier s’est uni avec l’oxyde de méthyle.’ 

» Quant aux produits non volatils de cette réaction, je ne suis pas non 
plus d’accord avec M. Laurent. Le corps jaune qui se précipite en diluant 
la liqueur acide de la cornue par l’eau, et que je nomme cacothéline, n’est 
pas le seul produit non volatil, mais il se forme de plus une très-grande 
quantité d’acide oxalique. Parmi les produits volatils, j’ai trouvé, de plus, 
de l’oxyde d’azote en très-grande quantité et de l’acide carbonique; ce der- 
nier produit n’est pourtant qu’un produit secondaire de l’acide oxalique. 

» Pour la cacothéline, j'ai trouvé la formule C,, H,3 N, Os. 


Calculé. Trouvé en moyenne. 
Co 5r 9 52,1 
> 4,8 4,9 
N, 207 12,6 
Ok GE 
100,0 


» J'ai constaté cette formule de deux manières : d’une part, j'ai déter- 
miné la quantité de l’acide oxalique et de l’acide carbonique qui se forment 
dans l’action de l’acide nitrique sur la brucine, et j'ai trouvé que, des 
46 équivalents de carbone de la brucine, il se sépare 4 équivalents dans 
la forme d’acides oxalique.et carbonique. Or, en retranchant de 46 C de la 
brucine, 2C du méthyle et ces 4 C, on trouve que la cacothéline doit renfer- 
mer 40 C. 

» D’un autre côté, j'ai réussi à déterminer l’équivalent de la cacothéline 
par l’analyse des combinaisons constantes. En effet, la cacothéline n’est 
qu’une base nitrée ; mais les combinaisons de cette base avec les acides sont 
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décomposées par l’eau. En versant une solution du chloride de platine dans 
une solution de cacothéline dans l’acide hydrochlorique, il se forme, après 
quelques heures, un précipité cristallin qui renferme 14,8 pour 100 de 
platine. Cela s'accorde avec la formule 


Co H22 N 4 Os + H CI + PtHCI,. 
» La cacothéline se combine aussi avec les oxydes métalliques ; avec la 
baryte, j'ai préparé une combinaison soluble de la composition 
Cio Ho, N5 Os + Ba O. 


» Suivant ces expériences, l'équation qui représente la décomposition 
de la brucine par l’acide nitrique est 


£ Brucine. 
= Co Ho Ni Os + CH, O. NO, + C, H, O, + 2 NO, + 4 HO. 
* Cacothéline. Auotite de méthyle. Acide oxal. 


» La brucine renferme donc le carbone en trois groupes différents : l’un 
c'est du méthyle; les autres sont transformés, par l'acide nitrique, en caco- 
théline et acide oxalique. La cacothéline est sans doute une combinaison 
nitrée qui contient 2 équivalents d'acide hypo-azotique, de manière qu’elle 
se dérive de la base normale C,;, H;, N: 0,6, qui ne diffère de la quinine 
que par 6 équivalents oxygène. 


Sur l’hydrocyanaldine. 

» J'ai trouvé, il y a quelques années, qu’un mélange d’aldéhydate d’am- 
moniaque et d'acide cyanhydrique, avec un excès d’acide chlorhydrique 
étant évaporé au bain-marie, donne un résidu de chlorhydrate d'ammo- 
niaque et d’alanine 


C, 4, O, NH, + 2 H CI + C, NH + 2 HO = C, H, NO, . H CI + NH, CI. 
Aldébyd. d’ammon. Hydrocbl. d’alanine. 


“ 


» La réaction est toute différente lorsque le même mélange n’est pas 
chauffé. Dans ce dernier cas, il se forme au bout de quelques jours, dans 
le liquide, des cristaux incolores qui augmentent peu à peu. C’est ce corps 
que je nomme kydrocyanaldine. 1] est insipide, sans réaction sur les cou- 
leurs végétales ; il se dissout dans l’eau et l’éther, mais plus facilement dans 
l'alcool. Il fond à une température peu élevée et se sublime dans une 
chaleur modérée; chauffé brusquement, il se décompose avec une odeur 
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analogue à celle de l’acide cyanhydrique. La solution de ce corps n’est 
pas précipitée par les sels d'argent, ni même après l'addition de l’acide 
nitrique ; mais, quand on chauffe cette solution, il se précipite du cyanure 
d'argent et il se développe de l’aldéhyde. Chauffée avec la potasse, l'hydro- 
cyanaldine dégage de l’ammoniaque, et la solution se brunit avec sépa- 
ration de résine d’aldéhyde. , 

» L'analyse de l’hydrocyanaldine m’a donné les rapports 


C, HN, ou CH, N;, 
et sa formation s'exprime par l'équation 


3 (C, H, O, NH, )+ 3 C, HN + 2H C1 = C3 His N; + 2 NH, Cl + 6 HO. 
Aldéhyd. d’'ammoniagq. 


» Il y a là quelque analogie avec la formation de la thialdine, 


3 (C, H, O, NH, ) + 6 HS — C,, H,, NS, + 2 NH, S + 6 HO. 
Thialdine. 


» ter UE diffère cependant beaucoup de la thialdine, sur- 
tout en ce qu’elle n’est pas une base prononcée ; au moins je n’ai pas réussi 
à préparer des combinaisons salines avec l’hydrocyanaldine. 


Sur une nouvelle formation de l’acide propionique. 


» Si, suivant le procédé de M. Bensch, on abandonne un mélange de 
sucre de canne (bouilli avec un peu d’acide tartrique), de craie et de vieux 
fromage dans un lieu chaud à une température de 30 degrés, la masse se 
prend après dix ou huit jours en une bouillie épaisse de lactate de chaux. 
Les eaux mères contiennent une très-petite quantité de mannite, que l’on 
n’en peut extraire qu'avec difficulté. Mais, d’après mes expériences, le même 
mélange se comporte tout autrement à une basse température; la fermen- 
tation se fait alors très-lentement, et la quantité de mannite qui se forme 
est trés-grande. Après avoir abandonné ce mélange, préparé, comme l’in- 
dique M. Bensch, avec 5 kilogrammes de sucre, en hiver, dans une chambre 
qui n’était chauffée que pendant le jour, ce n’a été qu'après deux ou trois 
mois que des croûtes de lactate de chaux se sont déposées ; l’eau mère con- 
centrée par l’évaporation m’a fourni de nouvelles quantités de lactate de 
chaux, mais aussi une multitude de cristaux de mannite qu'il était facile 
de purifier par plusieurs cristallisations. Il m’a semblé que la quantité du 
lactate de chaux formé ne surpassait pas la quantité de mannite. On sait, 
par les expériences de MM. Pelouze et J. Gay-Lussac, que le jus de bette- 
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rave donne aussi beaucoup de mannite dans la fermentation visqueuse ; 
mais c’est dans des circonstances différentes que cette fermentation s’ac- 
complit. HSE 

». Un mélange, qui avait déposé des croûtes de lactate ‘2 chaux, a été 
abandonné ‘pendant l’été dans un lieu dont la température ne dépassait pas 
20 à 22 degrés, en renouvelant de temps à autre l’eau évaporée. Apres 
quelques mois j'ai isolé les acides volatils qui s'étaient formés. Il n’y avait 
aucune trace d’acide butyrique, mais de très-grandes quantités d’acide pro- 
pionique et d’acide acétique. J'ai séparé les deux acides, d’après la méthode 
de M. Liebig, saturation partielle avec la potasse et distillation. L’acide 
propionique passe le premier, et le résidu contient l'acide acétique. 

» Avec cet acide REPRISE J'ai préparé les sels suivants, qui ont été 
analysés : 

» KO. C H; H;, lamelles déliées ; 

» NaO. CH; O, + 2 HO, masse amorphe séchée à l'air; 

» BaO.C, H, O, + HO, cristaux du système rhombique, solubles dans 
1,3 partie d’eau à 15 degrés ; 

» CaO.C H,0, + HO, paillettes so yeuses ; 

» Ca O.C H; O, + HO, cristaux verts probablement isomorphes avec 
l'acétate. | 

» 2 PbO.C, H; O;, aiguilles. 


Sur quelques combinaisons de l'hydrargyrométhyle et de T'hydrargyréthyle. 


» M. Frankland a trouvé, il y a peu de temps, que l’iodure de méthyle 
et l’iodure d’amyle, en présence du mercure et sous l'influence des rayons 
solaires, forment des cristaux dont la composition s'exprime par, C, H, Hg, I 
et C,, H,, Hg, I, et qu'il nomme iodure d’hydrargyrométhyle et re 
d'hydrargyramyle. M. Frankland n’a pas réussi à produire une combi- 
naison analogue avec l’iodure d’éthyle, quoiqu'on püt présumer l'existence 
de cette combinaison homologue. 

» Avant que les expériences de M. Frankland me fussent connues par les 
journaux, j'avais déja obtenu l’iodure de l’hydrargyréthyle, qu’on obtient 
facilement d’un mélange d'iodure d’éthyle et de mercure, à la température 
ordinaire, sous l'influence de la lumière diffuse. Après quelque temps il se 
forme des cristaux dont la quantité augmente, de manière que tout le 
liquide se prend en masse. Les cristaux se dissolvent dans l’éther ou l'alcool 
bouillants et s’en séparent en lames minces, incolores et très-éclatantes. Ils 


se subliment déjà à 100 degrés, mais ils ne fondent qu'à une température 
C. R. 1854, ame Semestre, (T, XXXIX, N° 4.) 8 
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plus élevée. Ils ne se dissolvent pas dans l’eau, mais dans l’ammoniaque et 
dans une lessive de potasse, d’où on'peutles faire de nouveau cristalliser sans 
décomposition. Par l’analyse j'ai trouvé la composition, représentée par la 
formule C, H; Hg, L. Par l’azotate d'argent on obtient de l'iodure d'argent 
et l’azotate d'hydrargyréthyle C, H; Hg, O .NO;, qui par l’évaporation 
cristallise en prismes incolores. Le chlorure de soude précipite de la solu- 
tion aqueuse de ce sel le chlorure d’'hydrargyréthyle C, H; Hg, Cl, qui dans 
ses caractères ne peut pas être distingué de l’iodure. Ces combinaisons 
éthylées se décomposent dans les rayons solaires, et voilà la cause pourquoi 
M. Frankland ne les à pas obtenues. J'ai encore préparé le nitrate de l’hy- 
drargyrométhyle et trouvé la composition C, H, Hg, O . NO; + HO. 


Sur la constitution de la quinine. 


». Malgré la grande importance de la quinine, elle est beaucoup moins 
connue des chimistes qu’une foule de corps qui ne présentent aucun inté- 
rêt au point de vue pratique. En effet, les chimistes ne sont d'accord ni sur 
la composition élémentaire, ni sur l'équivalent, ni sur la molécule de la 
quinine, et nous sommes encore plus loin de savoir la constitution de cet 
alcaloïde. Il est donc clair, qu’avant de pouvoir composer le quinine, il faut 
résoudre toutes ces questions préliminaires, et je crois qu’en publiant mes 
expériences, je pourrai aider les chimistes qui ont l’envie de chercher la 
solution du problème à composer la quinine. 

» Quant à la composition élémentaire de la quinine, on l’exprime à pré- 
sent par les rapports S 

C;9 H,, NO, (Laurent), 
ou 


Cao His NOy (Liebig). 


- 


» C’est une question facile à résoudre par l’analyse de la quinine pure. 
J'ai préparé cette base dans l’état de pureté en me servant de sulfate de 
quinine du commerce que j'avais obtenu par M. Merck dans un état extré- 
mement pur, et que j'ai purifié par des cristallisations réitérées. L'analyse 
de la quinine, séchée à 120 degrés, qui fut exécutée avec de l’oxyde de 
cuivre et de gaz oxygène, m'a donné le rapport C;, H,, NO, , ou, en cen- 
tièmes : 


Calculé. Trouvé. 
Carbone..." 74,1 74,0 74,1 
Hydrogène... 7,4 7509 0i7.8 
Azote- sec 8,6 » » 
Oxygène... .... 99 e Fe 


100,0 
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:» De plus; cette formule se trouve confirmée par les analyses de plu- 
sieurs combinaisons. | 

» Nitrate de quinine. Le sulfate de quinine précipité avec le nitrate 
de. baryte donne à l’évaporation spontanée des cristaux rhombiques, in- 
colores. L'analyse de cette combinaison, purifiée par plusieurs cristallisa- 
tions successives, m'a conduit à la formule C,, H,, N, O, . HO. NO, , ou, en 
centièmes : 


Calculé. Trouvé. 
Carbone....... 62,0 62,1 
Hydrogène. .... 6,5 6,6 


» Le sulfate de quinine dont j'ai préparé la quinine après l'avoir séché 
à 120 degrés, m'a donné 10,7 pour 100 et 10,8 pour 100 d’acide sulfuri- 
que, nombres presque identiques avec ceux calculés de la formule 


Co 54 N, H,, 0,.HO. SO, (calculé 10,7 pour 100 SO,). 


» Une solution alcoolique de quinine donne avec le nitrate d’argent un 
précipité cristallin qui se dissout dans l’eau bouillante. Quand on laisse 
refroidir la solution, elle se prend en une masse qui à l’aspect d’em- 
pois; après quelque temps, la masse se transforme en cristaux incolores. 
Ces cristaux sont une combinaison de quinine et de nitrate d'argent; ils ne 
se dissolvent qu’en 300 parties d’eau froide. L'analyse m’a conduit à la 
formule C4 H:3 Na O,. AgO . NO. 

» Quant à l'équivalent de la quinine, quelques chimistes le représentent 
par la formule C;; H,, NO, ; d’autres chimistes pensent que c’est plutôt 
Co H25 N3 O,. Suivant la première formule, le sulfate neutre de quinine est 
C0 H,2 NO, HO. SO, , et l’autre sulfate C,, H,, N, O, HO. SO, doit être un 
sulfate basique. Suivant l’autre formule, c’est le dernier sel qui est neutre, 
et le sulfate C;, H,, NO, HO.SO, est un sel acide qu’on doit représenter 
par Co H:3 N> O, 2H0. 2S0,. 

» Il y a enfin d’autres chimistes qui représentent l’équivalent de la qui- 
nine par C0 Hy2 NO, mais qui regardent la molécule de la quinine comme 
composée de 2 équivalents, ou comme C,, H,, N; O,. 

». D’après les faits connus jusqu’à ce jour, il n’y avait pas de raisons bien 
* déterminantes pour faire adopter l’une des formules de préférence à l’autre; 
mais je crois que les résultats suivants nous mettront en: état de pouvoir 
fixer l’équivalent et la molécule de la quinine. 

» Un mélange d’iodure d’éthyle et de quinine, dissoute dans l’éther, 
donne après quelques heures des cristaux dont la quantité s’augmente 


8. 
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avec le temps. Les cristaux se dissolvent facilement dans l’eau bouillante, 
et s’en séparent de nouveau en longues aiguilles placées autour d’un centre 
commun. ils sont incolores, soyeux, d’un goût amer; ils ne perdent pas 
de l’eau à 100 degrés, et ils fondent à une température supérieure sans 
décomposition. h 
» Par l'analyse de ces cristaux, j'ai trouvé la composition exprimée par 
la formule C,, H,, N, O, I, ou, en centièmes : 


Calculé. Trouvé. 
Carbône.:......2 55,0 55,0 54,8 
Hydrogène. ...... 6,0 6,226: > 
1 0 CADRE 26,5 26,4 » 


» La formation de cette combinaison, que je nomme iodure d’éthyl- 
quinine, s'exprime par l'équation 
Cio Hs No Où + Ci HI = C5 Hs N,0, I. 


» On obtient une combinaison analogue avec l’iodure de méthyle; 
l’iodure de méthylquinine m'a donné la composition exprimée par la for- 
mule C;; H:, N° O, I, ou, en centièmes : 


Calculé. Trouvé. 
Carbone. ..... Das 54,1 54,2 
Hydrogène. ..... di 5,8 *5,9 
Jode LI AU" SET 27,2 26,9 


» La solution de ces iodures dans l’eau n’est pas précipitée par l’ammo- 
niaque, et ce n'est qu’un grand excès de potasse qui trouble la solution. 
Le précipité qu’on obtient de cette manière se dissout dans l’eau bouillante, 
et la solution donne des cristaux identiques avec les premiers; en effet, 
l'iodure n’a pas été décomposé par la potasse, mais il est insoluble dans une 
lessive de potasse. Par l’oxyde d’argent, la solution des iodures donne de 
l’'iodure d’argent, et la solution retient une base très-énergique; elle ab- 
sorbe avec rapidité l’acide carbonique de l’air, et donne avec lui des cris- 
taux d'une réaction alcaline. La base que je nomme éthylquinine s’obtient 
en évaporant la solution dans le vide sous forme d’une masse amorphe ; 
elle se dissout dans l’alcool et en est précipitée par l’éther en cristaux in- 
colores. Elle se décompose déjà à une température de 120 degrés. J'ai 
préparé avec la base les sels suivants : 


Sulfate neutre d’éthylquinine Dane C4 Ho Na 0: .S0;, 
Sulfate acide d’éthylquinine....... C;, Hy N:0,.S0, + HO.I0,, 
Chlorure d’éthylquinine.......,. Cy H» N O,. CI, 


Sel de platine double.,..,.,..., Ci Hs N2 O, CI. + HCI + 2 PtCE. 
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» Toutes les propriétés de ces combinaisons montrent que l’éthylquinine 
appartient à la quatrième classe des bases de M. Hofmann; c’est une base 
correspondante à l’oxyde d’ammonium NH,,. La quinine est donc une base ‘ 
nitride (de la troisième classe), et contient dans la molécule C,, H,, N, O, 
trois radicaux composés. Il n’y a pas de doute après cela que la molécule et 
l'équivalent de la quinine doivent être exprimés par la formule C;,H:,N:0,. 
Quant aux radicaux composés qui entrent dans la constitution de la qui- 
nine, j'abandonnerais le terrain des faits si je voulais me prononcer. 


Sur la production artificielle de l'huile de cannelle. 


» J'ai montré, il y a quelques années, que le styrone, qu’on obtient en 
traitant la styracine par la potasse en solution concentrée ou alcoolique, est 
l'alcool de l’acide cinnamique, en ce qu’il montre la même relation à l’é- 
gard de cet acide que l'alcool à celui de l’acide acétique. Par des expé- 
riences faites sur ma proposition, M. Wolff prouva, de plus, que le styrone, 
sous l'influence des moyens oxydants énergiques, se transforme en acide 
cinnamique. 

» J'ai trouvé que le styrone, dans les mêmes conditions dans lesquelles 
l'alcool se transforme en aldéhyde, donne de l’aldéhyde cinnamique ou de 
l'huile de cannelle. 

» En effet, il suffit pour cela d’arroser du noir de platine avec le styrone 
en état liquide et d'abandonner ce mélange à Fair. Après quelques jours, 
la plus grande quantité de styrone se trouve transformée en aldéhyde cin- 
namique, qu'on sépare du styrone inaltéré par le procédé excellent de 
M. Bertagnini. Avec une solution concentrée de bisulfite de potasse, on 
obtient des cristaux, qu'on lave avec de l’éther pour les débarrasser du 
styrone. Les cristaux s’épurent par l'addition de l'acide sulfurique étendu 
de l’aldéhyde cinnamique en état de pureté. Les mêmes cristaux se dis- 
solvent dans l’acide nitrique, et, après quelques moments, il se forme des 
cristaux de nitrate de l’hydrure de cinnamyle. 

» La transformation de styrone en hydrure de cinnamyle, par l'oxygène 
de l'air, s'exprime par la formule 

Cis 0 0 + 20 = C3 4303 + 2H0. 


Styrone. Hydrure de: 
cinnamyle. 


Sur la production artificielle de la taurine. 


» Les propriétés de la taurine m'ont forcé à adopter la conviction qu’on 
viendrait un jour à bout de préparer ce corps artificiellement. M. Redten- 
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bacher à déjà essayé de produire la taurine par l’aldéhyde et le bisulfite 
d’ammoniaque; mais il n’a obtenu qu’un corps isomère de propriétés diffé- 
rentes. ; 

» Je vais exposer les expériences que j'ai entreprises pour atteindre ce but. 
_» Le sulfate de méthyle C, H,0.SO, donne, avec l’'ammoniaque, la 
sulfométhylane et de l’esprit-de-bois, suivant la formule 


2 (C, H, 0.S0;) + NH, — CG H; NS, O, te CHIO® 


» Avec le sulfate d’éthyle, on aurait pu espérer d'obtenir la taurine si la 
décomposition était analogue : "f 
2 (C, H,0.S0,) + NH, = C, H, NS, 0, + CG, Hs 3 
Sulfate d’éthyle, . Taurine. 
mais j'ai trouvé que le sulfate d’éthyle se comporte d’une manière différente 
que le sulfate de méthyle; il se forme un acide copulé, que j'ai décrit il y 
a quelques années, sous le nom d'acide sulféthamique. 
» Quand on substitue la méthylamine à l’ammoniaque, le sulfate de 
méthyle pouvait, suivant l’analogie, donner la taurine; on a, en effet, 
2 (C,H,0.S0;) + GH;M = G,H;NO,S, + C H,0,. 
Sulfate de méthyle. Méthylamine. Taurine, 
» Je n’ai pas essayé ce mode de formation, parce que je me suis assuré par 
l'expérience que la taurine ne donne pas une trace de méthylamine par sa 


décomposition avec la potasse.. 

» Le nitrite d’éthyle C,H;0.NO,, que M. Gerhardt range parmi les 
Las tuer A à z : : 
combinaisons nitrées NO, |? produirait la taurine (ou son isomère) par 
l’action du bisulfite d’ammoniaque, s’il se comportait comme la nitro- 

naphtaline. ! 
» Avec la nitronaphtaline et le bisulfite ne ra on a, suivant 


M. Piria, 
Co H; NO, + 6 SO, + 2 HO = CH NS: O4 + 4 SO;. 


Nitronaphtaline. Acide naphtionique. 
» Par analogie, on aurait, avec l’éther azoteux, 
C,H,NO, + 650, + 2 HO = C,H,NS,0, + 4 S0,. 
Éther azoteux. Taurine, 


» L'expérience m'a montré que l’azotite d’éthyle ne se comporte pas 
comme la nitronaphtaline avec le bisulfite d'’ammoniaque ; il se dégage de 
l'azote et il se forme d’acide sulfurique et d’acide éthylsulfurique. 
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» L’acide iséthionique, qu’on prépare, suivant M. Regnault, par l’acide 
sulfurique anhydre et le gaz oléfiant, en combinaison avec l’ammoniaque, 


ne diffère, dans sa composition, de la taurine que par les éléments de 2 équi- 
valents d’eau, 


NH,0.C,H,0.2S0, = CH, NOÇS, + 2 HO. 
Iséthionate d’ammoniaque. Taurine. 

» Ce sel fond à une température de 120 degrés, sans dégager de l’ammo- 
niaque, et l’on pouvait espérer qu’il perdrait, dans une température plus 
élevée, de l’eau. D'abord, je me suis assuré qu’on peut chauffer la taurine 
jusqu’à 240 degrés sans trace de décomposition et sans la fondre. L’isé- 
thionate d’ammoniaque, chauffé à une température de 200 degrés, a com- 
mencé à perdre en poids; je l’ai chauffé jusqu’à 230 degrés et j'ai entretenu 
cette température jusqu’à ce que le sel ait perdu 1 1 pour 100 de son poids. La 
masse a été dissoute dans l’eau ; par l’addition de l'alcool, il s’est précipité 
des cristaux ; ce précipité, dissous dans l’eau, m'a donné, par l’évaporation 
spontanée, de grands cristaux tout à fait identiques avec des cristaux de 
taurine préparés de la bile. Ils supportent, comme la taurine, une tempé- 
rature de 240 degrés sans se colorer ni fondre; ils ne dégagent pas d’am- 
moniaque avec une lessive de potasse; ils ne précipitaient pas les sels de 
baryte quand on les faisait bouillir avec l’acide nitrique ou l’eau régale. 
Fondus avec la potasse et du salpètre, ils dégagent de l’ammoniaque, et la 
masse contient de l’acide sulfurique. Toutes ces propriétés étant les mêmes 
qué celles de la taurine, et son mode de formation prouvant que la compo- 
sition n'est pas différente de la taurine, ce produit est identique avec la 
taurine de la bile. » 


L 


PHYSIQUE. — ÂVouvelles recherches sur les impressions colorées produites 
lors de l’action chimique de la lumière (troisième Mémoire); par 
M. Eomonr Brcouerer. (Extrait par l’auteur.) 


« L'action chimique de la lumière m’a permis, comme on le sait, de 
rendre sensibles les effets électriques produits lors des réactions qui s’o- 
pérent sous l'influence du rayonnement lumineux (1). D'un autre côté, il y 
a plus de six ans (2), j'ai été conduit à l’observation de ce fait, qu’il est pos- 
sible de préparer une surface chimiquement impressionnable à la lumiere, 


(1) Ann. de Chimie et de Physique, t. IX, p. 257, ett. XXXIL, p. 176. 
(2) Comptes rendus de l’Académie, t. XXVI, p. 181 (février 1848 ). 
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de façon qu'elle se colore précisément de la teinte des rayons lumineux qui 
la frappent. La matière sensible qui possède cette propriété remarquable 
est un chlorure d'argent que l’on peut appeler le chlorure violet, ayant 
moins de chlore que le chlorure blanc, et se présentant en général mélangé 
avec ce dernier. 

» Le chlorure d’argent dont il s’agit pouvant être mis dans des conditions 
telles, qu’il ne soit affecté qu'entre les limites de réfrangibilité des rayons 
perceptibles à l’organe. de la vision, il était important d'étudier attentive- 
ment de quelle maniere il se comporterait dans l'appareil que j'ai nommé 
actinomètre électrochimique; quels seraient les effets résultant de l’action 
des différents rayons lumineux dont on ferait varier l'intensité dans des 
limites déterminées; et, enfin, s’il serait possible d'établir une méthode 
photométrique fondée sur des principes différents de ceux qui sont habi- 
tuellement en usage. Dans le Mémoire cité plus haut (4nn. de Chimie et de 
Physique, t. XXXII, p. 176), j'ai déjà commencé cette étude, mais J'ai été 
amené à reconnaitre la nécessité d'examiner de nouveau les différentes cir- 
constances qui accompagnent la préparation de la matière sensible, et les 
modifications que produisent la chaleur et la lumière avant que les rayons 
lumineux lui impriment leur couleur; tel est le but du travail que j'ai l'hon- 
neur de présenter à l’Académie. 

» Dans les publications précédentes, j'ai fait connaître différents moyens 
à l’aide desquels on peut obtenir des surfaces enduites de chlorure d'argent 
violet donnant des impressions colorées (1), mais celui qui donne les meil- 
leurs effets consiste à décomposer rapidement, par un courant électrique, une 
dissolution d’acide chlorhydrique daus l’eau, et à faire arriver le chlore sur 
une lame d’argêént placée au pôle positif de la pile. On rend ce procédé d'une 
application facile et certaine, en déterminant, dans chaque circonstance et 
à chaque instant, la quantité de chlore qui se transporte sur la lame d’ar- 
gent. On interpose à cet effet, dans le circuit voltaïque, un voltamètre à 
eau, de sorte que le courant qui décompose l’acide chlorhydrique et trans- 
porte le chlore sur l'argent, décompose également l’eau acidulée ; les dé- 
compositions électrochimiques ayant lieu en proportions définies, il se porte 
autant de chlore en volume sur la lame d’argent, qu'il se dégage de gaz 
hydrogène dans l’éprouvette placée au-dessus de l’électrode négative du 
voltamètre. On garantit le verso de la lame à l’aide d’un vernis, afin que le 
chlore ne se porte que d’un seul côté. 


(1) Ann. de Chimie et de Physique, t. XXIL, p. 451, ett. XXV, p. 447. 
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» La proportion de chlore nécessaire pour les expériences varie dans les 
limites suivantes : 


YOLUME DE CHLORE ÉPAISSEUR DE LA COUCHE SENSIBLE. 
à la pression ordinaire A —— 


par décimêtre D'après l’ordre des teintes des En supposant la pesanteur spécifique 
carré de surface. lames minces. du chlorure d’argent égale à 5,27. 


cent. cub. 
2,80 Commencement de la couche du A 


deuxième ordre... | 0 ,00068 


3,80 0,00092 
, CAUX 

Couche du troisième ordre..... 4 9 
3,90 à 0,0009ÿ 


0,00158 


0,00168 


6,50 
6,90 


nant de belles reproductions 
colorées du spectre lumineux 


| Couche du quatrième ordre _ 
L 


» Dans le Mémoire se trouvent toutes les indications relatives aux diffé- 
rentes circonstances de la préparation des lames impressionnables, circon- 
stances qui ne doivent pas être négligées. 

» En employant une couche plus épaisse que celles qui précèdent, les 
résultats obtenus ne seraient pas aussi satisfaisants. On doit donc opérer 

entre les limites de 4 et 7 centimètres cubes de chlore à la pression ordinaire 
par décimètre carré de surface d'argent; mais, dans ces conditions, plus la 
couche est mince, plus la substance est impressionnable, mais moins les 
nuances obtenues sont belles. 

» Si l’on projette sur une surface impressionnable ainsi préparée un 
spectre lumineux, on ne tarde pas à avoir une impression qui commence 
dans le jaune et l’orangé, c’est-à-dire dans les parties les plus lumineuses de 
l’image prismatique, et s'étend jusqu'aux extrémités rouges et violettes. 
Cette impression, ainsi que je l’ai déjà démontré dans un Mémoire précé- 
dent, reproduit les différentes nuances colorées du spectre. Mais les 
nuances, quoique très-vives, sont assez foncées, et du côté du rouge, entre 
les lignes B et À et au delà de A, l'impression tourne au violet et fonce 
rapidement. Quand la préparation a été faite en suivant les indications 
données dans le travail, on ne voit aucune impression se reproduire en 
dehors du violet; et, sauf la coloration noire du côté du rouge, l’image ne 
s'étend pas beaucoup au delà des limites À et H, et occupe la même étendue 
que le spectre visible. 

C. B., 1854. ame Semestre, (T. XXXIX, N° 4.) 9 
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» Si des rayons lumineux mélangés viennent frapper la surface sen- 
sible, ils laissent, comme les rayons du spectre, une empreinte colorée de 
même nuance que celle qu’ils possèdent. 

» Mais cette même substance, lorsqu'elle est soumise à l'influence de la 
chaleur ou de la lumière avant l’action des rayons lumineux, conduit à 
des résultats remarquables dont il va être question. 

» L'action de la chaleur modifie PRONEUSESS le chlorure d'argent 
violet. Une élévation de température de 100 à 150 degrés fait changer la 
teinte de la lame préparée sans lui faire perdre de traces de chlore, mais 
en même temps elle change le mode d’action des différents rayons lumi- 
neux ; la lumière diffuse ou la lumière solaire directe agit en blanc, au lieu 
de donner une impression de teinte grise, et en outre les nuances colorées 
sont claires au lieü d’être sombres comme avant le recuit. Mais ce qui est 
remarquable, c’est qu'en maintenant la température entre 30 et 35 degrés 
pendant plusieurs jours, on atteint le même but et avec de bien meilleurs 
résultats. Les teintes jaunes et vertes qui, lors de l’action du spectre lumi- 
neux sur une plaque recuite à haute température, ne se reproduisaient 
pas avec netteté, paraissent dans ces conditions; en outre, la matière sen- 
sible est plus rapidement impressionnable. Ainsi on peut utiliser les plaques 
préparées de cette manière pour les reproductions des images colorées de 
la chambre obscure. 

On ne peut attribuer à une action chimique l'effet produit sur le chlo- : 
rure d’argent par une différence de température aussi faible, mais soutenue 
pendant plusieurs jours. Il se manifeste probablement dans cette circon- 
stance une modification de l’état physique de la substance impressionnable. 
Ce serait alors un effet du même genre que celui qui a lieu lors de la for- 
mation du phosphore rouge. 

» L'action exercée par les rayons les moins réfrangibles de la lumiere 
est également fort curieuse, car elle conduit à un résultat analogue à celui 
que l’on obtient en prolongeant l'élévation de température des lames. Il 
semble donc que dans l’un et l’autre cas il se produit des effets molécu- 
laires du même ordre. Le spectre lumineux agit de la manière suivante sur 
le chlorure d'argent modifié par les rayons rouges extrêmes. L'action com- 
mence comme précédemment dans l’orangé, le jaune et le vert, puis s'étend 
peu à peu vers le violet et vers le rouge. Toutes les teintes correspondantes 
aux couleurs du spectre sont claires comme si les plaques étaient recuites, 

mais l'impression prismatique est beaucoup he belle, et même le vert, k 
jaune et l’ orangé ont des nuances plus vives qu'avant l’action des rayons 


(67°) | 

rouges extrêmes. Ainsi, à l’avantage que possède le chlorure modifié par les 
rayons les moins réfrangibles, sur celui qui a subi le recuit, de donner un 
fond noir sur lequel viennent se peindre les différentes nuances prismatiques, 
se joint celui de conserver parfaitement les teintes vertes et jaunes. Du côté 
du rouge, l’image du spectre ne donne une teinte brillante que jusqu’en B; 
à partir de cette limité, la teinte noire qui se serait produite étant celle qui 
domine sur toute la surface, aucun effet n’a lieu dans les premiers instants. 
Cependant, si primitivement le chlorure n’a séjourné que pendant un temps 
insuffisant sous l’action des rayons rouges extrêmes, le spectre solaire donne 
encore une impression foncée au delà de B et de A. 

«» On. obtient sur la matière ainsi modifiée par la chaleur ou par la lu- 
mière de très-belles reproductions colorées du spéctre lumineux. Les figures 
des anneaux colorés et celles que donnent les lames cristallisées traversées 
par la lumière polarisée sont également bien représentées avec leurs nuances. 
On peut aussi reproduire les images de la chambre noire qui se trouvent, 
pour ainsi dire, peintes par la lumière; mais cesreproductions, quoiqu’ayant 
des nuances plus vives que celles que j'avais obtenues il ÿ a plusieurs an- 
nées, n’ont jusqu'ici qu'un intérêt purement scientifique, et l’on ne peut 
songer, quant à présent, à une application, puisque les impressions ne se 
conservent que dans l’obscurité. Je n’ai pas encore pu arrêter l’action ulté- 
rieure de la lumière diffuse qui détruit peu à peu les images; ce n’est, pour 
ainsi dire, que dans un état de passage que la matière impressionnable a la 
propriété de reproduire les couleurs. 

» On peut juger, du reste, des effets que l’on peut obtenir d’après quel- 
ques épreuves que je mets sous les yeux de l’Académie. Les différentes pré- 
cautions à prendre pour leur production sont indiquées dans le Mémoire. 

» On voit donc que la substance impressionnable dont la méthode de 
préparation est indiquée dans ce travail, permet d'obtenir non-seulement 
des effets de coloration très-remarquables, mais encore des résultats par- 
faitement comparables lors de son emploi pour observer les effets électri- 
ques dus à l’action chimique de la lumière. Je compte traiter ce sujet dans 
une nouvelle communication. » 


.PHYSIOLOGIE. — Expériences pour servir à l'histoire de l'empoisonnement 
par le curare; par M. Arvaro Reynoso. 


« Les procédés pour ralentir l'absorption du curare ont pour but d’em- 
pêcher qu’une trop grande proportion de poison pénètre dans l’économie, 
0. 
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et de permettre à celle-ci de l’éliminer au fur et à mesure, de telle sorte 
qu'il ne s'accumule jamais en quantité suffisante pour déterminer la mort 
de l'animal. Les moyens qu’on peut surtout employer sont : la ligature, 
les caustiques et les ventouses. 

» Ligatures. — Nous avons pratiqué une ligature sur la cuisse d’un co- 
chon d’Inde et introduit sous la peau, au-dessous de la ligature, 05,060 de 
curare. Pendant trois quarts d'heure, l’animal n’éprouva rien; nous dé- 
fimes alors la ligature, et huit minutes après, le poison commença à agir, et 
l'animal mourut douze minutes plus tard. 

» Caustiques. — Nous croyons devoir ranger dans cette catégorie l’iode 
proposé dernièrement par MM. Brainard et Greene comme contre-poisgn 
du curare. | 

» Première expérience. — 0%,06 de curare mélangés avec 0f,5 d’io- 
dure de potassium et 8 centimètres cubes d’eau ont été injectés sous Ja peau 
d’un cochon d’Inde. Pendant les quatre premières heures, l'animal se porta 
très-bien, mais il périt deux heures après. 

» Deuxième expérience. — Nous avons mélangé 08,5 d’iodure de po- 
tassium, 0%",4 d’iode et of",06 de curare avec de l’eau. Nous avons ajouté 
goutte à goutte de l’hyposulfite de soude, jusqu’à disparition complète de 
l’iode; pour avoir une liqueur franchement alcaline, nous avons ajouté 
quelques gouttes d’une dissolution concentrée de carbonate de soude, puis 
nous avons injecté le mélange : l'animal est mort au bout de vingt-huit mi- 
nutes. 

» Troisième expérience. — Pendant vingt minutes, nous avoris maintenu 
un mélange de of',4 d’iode, 0%',06 de curare et 0f",5 d’iodure de potassium 
à la température de 5o degrés, nous avons fait disparaitre l’iode, comme 
dans l'expérience précédente, et le mélange injecté a déterminé la mort au 
bout de vingt minutes. 

» Quatrième expérience. — Nous avons injecté sous la peau d’un 
cochon d’Inde, sans que l'animal mourüt, un mélange composé de of",o6 
de curare, 0f',4 d’iode et de l'alcool. 

» Cinquième expérience. — Nous avons maintenu à 56 degrés pendant 
quarante minutes un mélange de of",06 de curare, de of',4 d’iode et 
d’alcoolen quantité suffisante pour dissoudre l'iode. Nous'avons traité par 
l’hyposulfite, etc., et le mélange injecté fit périr l'animal au bout d’une 
heure quarante minutes, l’action ayant commencé cinq minutes après l’in- 
jection. Nous avons répété l'expérience; dans celle-ci, l’action commença 
quatre minutes après l'injection, et l’animal est mort au bout d'une heure 
un quart. 
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-» On peut conclure de ces expériences que l’iode ne détruit pas le curare, 
mais qu'il l’altere, et, de plus, que la même FANS de ce corps est plus 
efficace lorsqu’ elle est dissoute dans l'alcool, qu’en dissolution aqueuse à la 
faveur de l’ iodure de potassium. 

» Sixième expérience. — Nous avons mélangé of,4 d’iode avec 

De d'iodure de potassium, fait disparaitre l’iode libre au moyen de 
l’hyposulfite de soude, ajouté au mélange 0f",6 de curare et injecté ce 
dernier sous la peau d’un cochon d'Inde qui périt au bout de onze 
minutes. 
Septième expérience. — 0%" ,06 de curare ont été triturés avec de l’hy- 
pochlorite de soude. Nous avons décomposé l’hypochlorite au moyen de 
l’hyposulfite de soude; le mélange avait une réaction tres-alcaline, et, in- 
jecté sous la peau d’un cochon d'Inde, il détermina la mort au bout de 
quatre minutes. 

Huitième expérience. — Nous avons injecté sous la peau d’un autre 
sujet 0%" ,06 de curare mélangés avec de URL de soude, et l'animal 
a péri au bout de sept minutes. 

» Ainsi l’hypochlorite de soude n’altère pas le curare, mais il retarde 
sensiblement l’absorption. 

» Neuvième expérience. — Nous avons mélangé de l’hypochlorite de 
soude avec 05,06 de curare, nous avons ensuite ajouté quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique. Après avoir neutralisé la liqueur au.moyen du car- 
bonate de soude, nous y avons versé de PhpenIeee de soude; la liqueur 
présentait une réaction alcaline, et injectée, n’a déterminé aucun accident. 

Dixième expérience. — 0%,06 de curare ont été triturés avec de l’eau 
de chlore ; nous avons ajouté à ce mélange un peu de carbonate de soude 
et quelques gouttes d’hyposulfite de soude. Le mélange présentait une 
réaction alcaline, et, injecté sous la peau d’un cochon d’Inde, il ne déter- 
mina aucun accident. Cependant quelquefois les animaux périssent au bout 
d’un temps plus ou moins long par suite de la blessure. Ainsi le chlore, 
soit à l’état naissant, soit à l’état de liberté, détruit complétement le curare. 
Le sel marin qui se forme dans ces réactions n'empêche pas l'absorption 
du curare. En effet, 0%,06 de curare, mélangés avec une dissolution de 
chlorure de sodium, ont fait mourir l'animal au bout de sept minutes. 

» Onzième expérience. — Nous avons trituré 08,06 de curare avec 
7 centimètres cubes d’eau et ro gouttes de brome. À l'instant, le mélange 
prit un aspect particulier qui. annonçait qu'une réaction avait eu lieu. 
Nous avons ajouté du carbonate de soude et quelques gouttes d’hyposul- 
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fite de soude. Le mélange présentant une réaction alcaline fut injecté sous 
la peau de l'animal ; il ne parut pas souffrir pendant huit heures, mais au 
bout de vingt-quatre heures il se trouvait dans le collapsus complet qui 
caractérise l’empoisonnement par le bromure de sodium; il périt trente 
heures après l'injection. La mort, dans ce cas, était due simplement au 
bromure de sodium et non au curare. Nous avons répété plusieurs fois 
cette expérience et toujours obtenu le même résultat. 

» Pour bien nous convaincre de la part qu’on devait donner à l’action 
du bromure de sodium, nous avons fait les deux expériences suivantes. 

» Douzième expérience. — Ün gramme de bromure de sodium dissous 
dans l’eau et injecté, détermina au bout de vingt-quatre heures la mort de 
l'animal, accompagnée des mêmes caractères que ceux de l’expérience 
précédente, caracteres qui sont entièrement différents de ceux que pré: 
sente l'empoisonnement par le curare ; dans ce dernier, les animaux per- 
dent, vers la fin, le mouvement, tandis qu'avec le bromure de sodium, en 
les excitant, ils sentent et se débattent. 

» Treizième expérience. — Apres avoir ajouté le brome au curare et 
laissé la réaction s’accomplir, nous avons mis le mélange au bain-marie 
jusqu’à ce que le brome füt évaporé complétement. Ensuite, nous avons 
ajouté quelques gouttes de carbonate de soude et de l'hyposulfite de soude. 
Le mélange injecté n’a déterminé aucun accident. 

» Le brome-détruit donc complétement le curare, comme le chlore, et 
il présente sur ce dernier l'avantage d’être d'une conservation et d’un em- 
ploi faciles. Son action est bien réellement décomposante ; en.effet, dans les 
substitutions régulières du chlore, du brome et de l’iode à l'hydrogène des 
composés organiques, les corps résultant possèdent le même volume, la 
forme, la couleur, la capacité de saturation, le même pouvoir rotatoire et 
les propriétés chimiques fondamentales ne changent pas. De plus, comme 
l'a prouvé M. Laurent pour la strychnine chlorée, l'espèce résultant de la 
substitution agit sur l’économie animale, à égale dose, de la même manière 
que l’alcaloïde normal. Il parait donc probable que la curarine, prin- 
cipe actif du curare, n’a pas éprouvé un simple remplacement de l’hy- 
drogène par le chlore ou par le brome, car elle aurait dû rester vénéneuse. 
On pourrait, à notre avis, employer le brome probablement avec avan- 
tage, et bien certainement avec autant de succès que tout autre moyen, 
pour cautériser les plaies où des venins auraient été déposés. D'abord, c’est 
un caustique trés-actif dont on peut arrêter les effets ; de plus, il est pro- 
bable qu'il détruit les venins, comme il détruit le curare. 
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» Quatorzième expérience. — Fontana avait déjà fait quelques expé- 
riences avec cet acide; maisil en concluait que l’acide sulfurique enlève au 
poison américain ses qualités nuisibles. Mais, comme il le pressent lui-même, 
il était dans l'erreur lorsqu'il croyait avoir enlevé tout l’acide au curare; 
celui-ci en avait retenu probablement une certaine quantité, ou bien il 
avait été détruit par l’action de la chaleur employée pour l’évaporation de 
l'acide. Il résulte de plusieurs expériences que nous avons faites, que l'acide 
sulfurique, suivant la dose, peut ralentir l’action du curare, qui alors ne 
détermine la mort qu’au bout d'un temps plus ou moins long, ou même 
opérer un tel ralentissement, que l’animal ne meure pas. 

» Quinzième expérience. — Nous avons abandonné pendant vingt- 
quatre heures un mélange de 24 gouttes d’acide sulfurique à 65 degrés, 
de of",06' de curare, et dé 6 gouttes d’eau. Au bout de ce temps, la liqueur 
fut neutralisée par du carbonate de soude, et injectée sous la peau d’un 
cochon d’Inde, qui périt au bout de six minutes. Dans une autre expé- 
rience, disposée de la même manière, l'animal mourut au bout de quatre 
minutes. 

» Ainsi l'acide sulfurique n’altère pas le curare. 

» Seizième expérience. — Nous avons mis 6 centimètres cubes d’acide 
nitrique à 36 degrés avec 05,06 de curare, et saturé l’acide par le carbo- 
nate de soude; l'injection faite, l'animal mourut au bout d’un quart d'heure. 
Comme ni le nitrate de soude, ni le carbonate de soude (nous avons fait 
l'expérience) ne retardent l’action du curare, il faut conclure que l’acide 
nitrique altère un peu le curare. La potasse caustique, qui empêche la ra- 
pide absorption du curare, et retarde ou prévient ainsi l’empoisonnement, 
altère aussi un peu ce poison. L'eau de chaux retarde très-peu, ainsi que 
l'ammoniaque, l'absorption du curare. Enfin il existe des sels qui, sans 
être de véritables caustiques, retardent l’action du curare. Ainsi, l’iodure 
et le bromure de sodium ont une action tres-faible sur l’absorption, tandis 
que le bromure et surtout l’iodure de potassium la retardent même pen- 
dant vingt minutes. Et ce qu'il y a de curieux, c’est que l’iodure de potas- 
sium, à partir de r gramme, produit les mêmes effets, quelle que soit la 
quantité employée, la dose du curare restant la même (0£",06). Nous pen- 
sons que ‘ce retard dans l’empoisonnement provient d’un effet local et non 
pas d’une réaction générale, car l’iodure de potassium, introduit préala- 
blement dans l’économie, ne retarde pas l’action du curare. 
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Action du curare sur les viperes. 


» Le curare empoisonne dans un espace de temps très-court les vipères, 
et par là il se distingue du venin de ces reptiles qui n'est pas un poison pour 
elles, d’après Fontana. | 


Action sur les poissons. 


» Un petit poisson a vécu pendant quatre jours dans 1 kilogramme d’eau 
où l’on avait mis 0,6 de curare; au bout de ce temps on lui fit une petite 
blessure, et il mourut huit minutes après avoir été remis dans l’eau con- 
tenant le curare. Cette expérience montre que les membranes des bran- 
chies ne sont pas endosmotiques pour le curare. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur l’Anomie ( Anomia ephippium) ; 
par M. Lacaze-Durarers. 


« L'Anomie est un Acéphale lamellibranche tres-irrégulier, qui semble 
asymétrique, mais qui est conformé sur le même plan d'organisation que 
les autres Mollusques à la division desquels il appartient. On ne doit donc 
pas, avec Bruguières (Encyclopédie méthodique), la considérer comme un 
Mollusque multivalve, ni avec M. Deshayes ( Dictionnaire d'Histoire na- 
turelle), comme un type intermédiaire entre les Acéphales lamellibranches 
et les Brachiopodes; entre les Huîtres et les Térébratules. 

» Quelles sont les causes des irrégularités, des anomalies qu’on observe 
dans l'organisme de l’Anomie? Telle est la question que je cherche à 
résoudre dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie. 

» Des études minutieuses d'anatomie comparée conduisent à ne recon- 
naître qu’une seule cause tenant à cette condition biologique particulière, 
que l’animal fixé invariablement par un byssus devenu osseux, est en même 
temps couché sur le côté droit. 

» 1°. L’ossicule ou opercule de l’Anomie est un byssus dont la consistance 
et la direction ont changé. Les preuves qui démontrent cette assertion se 
tirent des rapports et de la position de l'organe. Placé dans le cercle que 
forment les lèvres et les branchies, il est postérieur au pied et aux gan- 
glions nerveux abdominaux, comme cela arrive en général (1). Il se trouve 
donc en dehors du cercle nerveux formé par les connectifs bucco-pédieux ; 


(1) Dans la Lime (Z. squamola ), le byssus est, toutefois, antérieur au pied, 


(33 ) 


mais il est en dedans de celui que font les connectifs bucco-branchiaux. 
Ces rapports avec les cordons nerveux, suffiraient seuls pour démontrer la 
véritable nature de l’opercule. À sa base il est en contact de chaque 
côté avec les organes de Bojanus et les racines des branchies; enfin, il est 
placé en avant du muscle postérieur ou principal des valves. 

La consistance osseuse, presque pierreuse, de l’ossicule, ne peut être 
un fait qui s'oppose à reconnaitre son origine. On le voit strié finement ; 
ce qui semble rappeler sa nature fibreuse. D'ailleurs, dans d’autres exem- 
ples, dans les Arches, la dureté devient telle, que bon a peine à le diviser. 

» 2°. [Les He de l’organisation ne sont qu’apparentes; elles sont 
toutes la conséquence de la direction latérale du byssus. | 

», Fixé invariablement par un ossicule résistant et couché sur le côté 
droit, l’Anomie trouve dans cette condition un empêchement à son déve- 
loppement; aussi son manteau et sa coquille, en continuant l’obstacle, 
laissent-ils une échancrure qui ressemble à une perforation; et cette posi- 
tion forcée cause une sorte de torsion qui reporte tous les organes du côté 
droit. 

» Si la bouche est à droite, c’est qu'elle y a été entraïnée par le mouve- 
ment de torsion qu'a imprimé le byssus. 

La même raison explique comment la branchie droite est très-con- 
tournée et tres-courte. Elle s’étend moins en avant que la gauche, parce 
qu’elle a rencontré un corps résistant qu’elle n’a pu dépasser. 

» L’ovaire, le testicule et le cœcum semblent avoir suivi ce mouvement 
de transport, et avoir abandonné le foie pour venir se placer dans le lobe 
droit du manteau. 

» Ce déplacement des organes qui devaient former la masse abdominale, 
laisse le cœur dans un péricarde isolé, qui, n’étant plus soutenu, s’affaisse et 
l’accole au ventricule. Alors arrive cette singulière particularité remarquée 
déjà par Polli, que l'organe central de la circulation est placé entièrement 
en dehors de l’économie ; fait anormal très-étonnant, et bien rare dans la 
nature, dont on peut voir la raison dans un changement de place des par- 
ties, qui, lui-même, a pour cause la position et la nature particulière du 
byssus. 

» Le rectum ne traverse pas le ventricule. Cette nouvelle anomalie doit- 
elle être considérée comme la conséquence des modifications précédentes ? 
Cela est possible et même probable, mais l’on ne saisit pas la relation de 
cause à effet. 

» Le byssus n’a qu'un seul muscle. Ce manque de symétrie est en rap- 
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port avec son rôle et la position de l'animal. Il est évident que les muscles 
d’un seul côté suffisent; aussi tous ceux de droite avortent et ceux de 
gauche doivent se développer seuls. Mais de ceux-ci un seul devient néces- 
saire, car l'animal ne peut se porter en avant ou en arrière; aussi le muscle 
antérieur, mêlé et confondu avec ceux du pied, est-il rudimentaire, tandis 
que le postérieur est excessivement volumineux et composé de deux 
masses distinctes, l’une plus tendineuse que l’autre. Cela explique pour- 
quoi, sur la face interne de la valve droite, on ne trouve qu’une impres- 
sion musculaire, tandis qu'on en trouve quatre sur la gauche. 

» En résumé, une condition biologique suffit pour entrainer des modifi- 
cations profondes et pour faire de l’Amonie un Pleuronecte des Acéphales, 
comme la Sole est un Pleuronecte des Poissons. Cette comparaison, qui ne 
peut avoir rien d’absolu entre des êtres aussi éloignés, fera comprendre 
quels changements de symétrie se produisent dans les deux cas sous l’in- 
fluence d’une condition biologique particulière. » 


M. Dusannn, de Lille, à l’occasion des remarques faites par M. Piobert, 
sur le peu d’action que peut avoir la vapeur d’eau pour amortir l'effet d’un 
boulet rouge, déclare que, dans ses dernières communications, «il a eu bien 
moins en vue de prouver que son procédé pour l'extinction des incendies 
au moyen de la vapeur eût été applicable dans le cas particulier de l'in- 
cendie du J’auban, que de parvenir à faire prendre en sérieuse considé- 
ration une méthode qui jusqu'ici a passé presque inaperçue, et qui, cepen- 
dant, dans une foule de circonstances, pourrait rendre les plus éclatants 
services. » È 


M. Perney adresse des remerciments à l’Académie qui a bien voulu en- 
courager par une allocation de fonds la continuation de ses recherches 
sur les tremblements de terre. 


M. Somrr prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
le prix de Physiologie expérimentale ses recherches sur la transmission des 
impressions sensitives dans la moelle épinière, et au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie son Mémoire concernant l'influence des 
nerfs sur la nutrition des os. 


(Renvoi aux deux Commissions compétentes. ) 


M. Rercxnove-Varenr, d'Anvers, prie l’Académie de vouloir bien le 
comprendre dans le nombre des candidats dont elle discutera les titres 
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quand elle s’occupera de nommer à une place de Correspondant vacante 
dans la section de Médecine et de Chirurgie. 


M. Frouress rappelle à cette occasion que M. Marshal-Hall, avant de 
quitter l’Europe, avait adressé une demande semblable que la Section 
n’oubliera pas sans doute lorsqu'elle préparera une liste de candidats. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. GR&EeN présente une image photographique d’un bas-relief qui se 
trouve à Thèbes au fond d’un tombeau obscur, et y joint une description 
du procédé au moyen duquel cette image a été obtenue. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, 
de Senarmont, Seguier. ) 


. MM. Vircesonner et Mar écrivent relativement à un instrument de 
.géodésie qu’ils ont précédemment envoyé, et qu'ils craignent n'être pas 
arrivé à l’Académie. 
L’instrument à été reçu. 


M. Vazranox prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été renvoyée sa Note sur deux appareils 
hydrauliques destinés à des usages différents. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. En. pe Porrcy se met à la disposition de l’Académie pour répéter 
devant une Commission ses procédés de photographie sur collodion sec. 


(Commissaires, MM. Despretz, de Senarmont, Seguier.) 


M. Deranaye, en adressant la première livraison de son Atlas d’oogra- 
phie européenne, ou représentation des œufs des oiseaux qui se repro- 
duisent en Europe, appelle l'attention de l’Académie sur une publication 
qui, si elle obtient l’appui nécessaire, comblera, dit-il, une lacune dans 
l’iconographie zoologique. 

La Lettre de M. Delahaye est renvoyée à l'examen d’une Commission 

composée de MM. Chevreul, Milne Edwards, Regnault et Seguier. 
10. 
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La Soctéré pe Paysique pe Bern adresse un nouveau volume qu'elle 
vient de faire paraître ( Progrès de la Physique en 1850 et 1851), et an- 
nonce l'envoi d’un volume d’une année précédente qui manquait à la 
Bibliothèque de l’Institut (le volume n’a pas encore été reçu cette fois); 
elle rappelle qu’elle a envoyé régulièrement toutes ses publications, et 
exprime le désir d'obtenir en retour quelques-unes des publications de l'A- 
cadémie. Elle mentionne particulièrement les Mémoires comme étant tres- 
désirables pour elle. 

Cette demande est renvoyée à l’examen de la Commission administra- 
tive. 


M. T. Man, de Glascow, écrit à l’Académie, d’après des renseignements 
inexacts qui lui ont été donnés, relativement à un des prix que doit décerner 
l'Académie (le prix pour le perfectionnement de la navigation à moteurs 
mécaniques); il suppose que ce prix est relatif au perfectionnement des 
machines à vapeur, et il annonce l’intention de présenter au concours une 
machine qu’il a perfectionnée. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Maronanr-Derrcoreue exprime le désir d'obtenir le jugement de 
l’Académie sur un Mémoire dont il indique le sujet. 

Comme ce Mémoire se rattache à une des questions dont l’Académie a 
renoncé à s'occuper (la quadrature du cercle), on fera savoir à l’auteur que 
son Mémoire ne pourra être soumis à l'examen d’une Commission. | 


M. Bracuer adresse deux nouvelles Notes sur des questions d'optique. 
À 5 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. Fr. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 1 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 juillet 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences. 
1e" semestre 1854; n° 26 ; in-4°. 

Mémoires’ présentés par divers savants à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres de l’Institut impérial de France; 2° série : Antiquités de la France ; 
tome III. Paris, 1854; in-4°. 

Domestication et naturalisation des animaux utiles. Rapport général à M. le 
Ministre de l'Agriculture; par M. Is. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE ; 3° édition, 
avec notes et additions nouvelles. Paris, 1854 ; in-12. 


Souvenirs d'un Naturaliste; par M. A. DE QUATREFAGES. Paris, 1854; 


2 vol. in-12. 
Méthode de Chimie; par AUGUSTE LAURENT. Paris, 1854; 1 vol. in-8°. 


Traité théorique el pratique de la conduite et de la distribution des Eaux ; 
par M. J. Dupuir; suivi d'un extrait de l’Essai sur les moyens de conduire, d'é- 
lever et de distribuer les Eaux; par M. GENIEYS, et de la Description des 
files naturels de Toulouse; par M. D'AUBUISSON. Paris, 1854; in-4°, avec 
atlas grand in-4°. 

Tableau de l’Europe orientale, ou Recherches historiques et statistiques sur les 
peuples d’origine slave, magyare et roumaine ; par N.-A. KUBALSKI, ancien 
fonctionnaire public en Pologne ; nouvelle édition augmentée d’un Appendice 
contenant les derniers documents sur la question d Orient, avec une carte coloriée 
comprenant le théâtre de la guerre actuelle; par M. L.-A. CHopzKo et P. 
RAYMOND. Paris, 1854; 1 vol. in-8°. 

Oographie européenne, ou Représentation des œufs des Oiseaux qui se repro- 
duisent dans les limites de l'Europe; par M. DELAHAYE; une livraison de 


18 planches in-4°. 


Œ: 


Coupe géologique des environs des bains de Rennes (département de l'Aude), 
suivie de la description de quelques Fossiles de cette localité; par M. A. 
D'ARCHIACG. Paris, 1854; broch. in-8°. 

Quelques mots à propos des Faks récemment introduits en France: Descrip- 
tion de ces animaux ; analyse de leur lait ; par M. le D' N. Jory; broch. in-8°. 
La Boulangerie régénérée. Le pain à un prix toujours fixe, invariable ! 
Progrès, économie, prévoyance; par M. P. GOSSET. Paris, 1854 ; broch. in-8°. 

Introduction à l’'Étude de l'anatomie et de la physiologie des denis; par 
M. Ouper. Paris, 1854; broch. in-8°. 

Extrait du Nobiliaire de Belgique, concernant la famille de Kerckhove- V'arent 
et contenant la biographie du vicomte Joseph-Romain-Louis de Kerckhove- 
Varent; par M. N.-J.-VAN-DER-HEYDEN. Anvers, 1853 ; broch. in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XIX; n° 18; 30 juin 1854; in-8°. 

Bulletin de la Sociélé des Sciences naturelles et des Arts de Saint-Étienne 
(Loire). Saint-Étienne, 1854 ; in-8°. 

Bulletin mensuel de la Société zoologique d'acclimatation ; n° 4; juin 1854; 
in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série, tome IX ; 
n° 1; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE Monrorr, 
rédigée par M. l’abbé MoiGno; 3° année; IV® volume; 26° livraison; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VIT; 
30 juin 1854; in-8°. 

L’Agriculteur praticien, Revue de { agriculture française et étrangère ; n° +8; 
in-8°. 


Magasin pittoresque ; juin 1854; in-8°. 
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Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BoUCHARDAT; 
juin 1854; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale; par M. À. MarTIN-LAUZER ; 
n° 13; 1e juillet 1854; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi, Journal des Sciences médicales pratiques; par 
M. le D' Louis SAUREL ; tome VI; n° 12; 30 juin 1854; in-8°. 

; Annales Academici, 1849-1850. Lugduni-Batavorum, 1854; in-4°. 

Viaggio... Woyage dans les parties septentrionales de l’Europe, exécuté 
dans l’année 1851, par M. PH. PARLATORE; 1° partie. Florence, 1854; 
in-8°. 

Lezioni... Leçons d'agriculture théorique et pratique pour la Sicile; par le 
Père dom GREGORIO-BARNABA La VIA; 2° édition. Catane, 1853 ; in-8°. 

On the... Sur les changements atmosphériques qui causent la pluie et le vent 
et les variations du baromètre ; 2° édition; par M. T. Hopxins. Londres, 1854; 
in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. POUILLET.) 

Verhandelingen.. Mémoire pour servir à l'Histoire naturelle des possessions 
néerlandaises de l'Inde; par les Membres de la Commission d'Histoire natu- 
relle de l’Inde et quelques auteurs ; publié par ordre de S. M. le Roi des Pays- 
Bas; par M. C.-J. TEMMINGK. Leiden, 1839-1844 ; 3 vol. in-f° avec un grand 
nombre de planches coloriées. (Transmis, au nom du Gouvernement Néer- 
landais, par M. ALEX. VATTEMARE. ) 

Die fortschritte.… Les progrès de la Physique dans les années 1850-1851; 
publication faite par la Société de Physique de Berlin; 6° et 7° années, 
1 partie. Berlin, 1854; in-8°. 

Jahresbericht.. Rapport annuel de la Société de Physique de Francfort- 
sur-le-Mein ; année 1852-1853; in-8°. 

Berichte.. Comptes rendus des travaux de l’Académie royale des Sciences 
de Leipzig, Classe des Sciences mathématiques et physiques ; année 1853; 2° et 
3° livraisons. Leipzig, 1853 et 1854; in-8°. 


Astronomische..… Nouvelles astronomiques ; n° 908. 
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Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n®% 76 à 78; 27, 29 junet 
1° juillet 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 39; 30 juin 1854. 

Gazette médicale de Paris; n° 26; 1°® juillet 1854. 

La France médicale et pharmaceutique ; n° 7; 1% juillet 1854. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année; n° 26; r°* juillet 1854. 

La Presse médicale; n° 26; 1°" juillet 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 3° année; n° 26; 1° juillet 1854. 

L'Ingénieur, Journal scientifique et administratif; 3° année; 31° livraison; 
1°" juillet 1854. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n° 76 à 78; 


27, 29 juin et 1° juillet 1854. 


ERRATA. 
(Séance du 26 juin 1854.) 


Page 1141, ligne 8, au lieu de Section d’Anatomie et de Chirurgie, lisez de Médecine et de 


Chirurgie. — Ligne 14, au lieu de le nombre des candidats , lisez le nombre des votants. 


Page 1149, ligue 28, au lieu de M. B. CHAzALON , lisez M. R. CHAzALON. 


